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I


 


LA FOIRE AUX ÉCHANGES s’animait peu à peu. Il n’était que
neuf heures du matin et déjà le soleil de juillet allongeait des ombres nettes
sur le gravier de la place. Des retardataires sortaient à la hâte du coffre d’une
auto, d’une remorque de bicyclette, voire d’une brouette, les vieilleries ou
les gadgets de tous genres qu’ils allaient proposer aux amateurs. Déjà, sur des
éventaires de fortune – de simples toiles, parfois, à même le
sol –, des réveils, des chenets, des livres à la reliure fatiguée,
au brochage en péril, des postes de radio des temps préhistoriques voisinaient
avec des meubles de tous styles, des robes, des chaussures et des chapeaux.


L’un des éventaires offrait un antique phono à pavillon mais
son propriétaire se trémoussait au rythme des Bee Gees qu’un lecteur de
cassettes exhalait en chuintant.


Trois garçons d’une quinzaine d’années s’approchèrent,
rythmant leur allure sur « I am satisfied[1] ».


Le plus grand, un brun un peu dégingandé, s’arrêta soudain
devant une table où s’étalaient des timbres de collection. Il se tourna vers
les deux autres.


« Hé ? Daniel ? Ça devrait t’intéresser, non ?
Tu pourrais échanger ton bidule contre la moitié des timbres qui sont là ! »
cria-t-il.


L’interpellé, un blond aux joues rondes, s’approcha. Il
examina un instant les pochettes transparentes et regarda le propriétaire des
timbres, un homme d’âge, très maigre, qui lui souriait.


Daniel, sans un mot, entraîna les deux autres. Lorsque le
trio fut hors de portée de voix, il déclara :


« Non, Arthur. Je n’ai pas voulu vexer le vendeur. Mais
ses timbres sont trop ordinaires. Bons pour un débutant, peut-être… et encore !


— Bien, monsieur l’expert ! plaisanta
Arthur. Garde ton bidule pour une meilleure occasion. »


Le « bidule » dont parlait Arthur n’était autre qu’un
appareil photographique tout neuf, gagné par Daniel dans une tombola. Il n’en
avait pas l’usage, possédant déjà un « Reflex » beaucoup plus
perfectionné.


Le troisième garçon, un brun aux cheveux légèrement ondulés,
s’était attardé devant un éventaire sommairement garni.


Les deux autres se retournèrent.


« Ohé, Michel ? cria Daniel. Tu viens ? »


L’interpellé lui adressa un geste qui signifiait « Attends ! »
si bien qu’Arthur et Daniel revinrent sur leurs pas.


Ils découvrirent alors ce qui avait retenu l’attention de
leur camarade. Un vieil appareil photographique à plaques, en bois verni.


« Mon cher cousin ! plaisanta Michel, je ne
comprends pas que tu sois passé devant cette merveille sans t’arrêter !
Est-ce que tu aurais abandonné l’intention d’ajouter à ta manie des
timbres-postes, celle des appareils photos ? »


Daniel Derieux, le cousin de Michel Thérais, s’approcha.


« Mais… dis voir… ta merveille était dans son étui,
quand je suis passé ! Comment veux-tu que…


— Le flair, mon vieux ! Le flair. L’atout du
collectionneur.


— Le flair… le flair ! » maugréa
Daniel.


Mais il s’interrompit. Niché dans une caisse noire garnie de
velours bleu à l’intérieur, l’appareil luisait doucement. Seuls les cuivres et
le soufflet en cuir un peu ternis accusaient leur âge.


Le « vendeur », un garçon d’une vingtaine d’années,
regardait ses clients d’un œil intéressé. Ses cheveux longs, d’un blond pâle,
lui donnaient une ressemblance certaine avec un chanteur en renom. Sa veste de
jean était cloutée et garnie d’une frange de trappeur.


Daniel semblait bien « accroché ». Il sortit de la
poche de son blouson l’appareil neuf et le montra au garçon.


« Tu es preneur ? demanda-t-il. Tout neuf ! »


L’autre s’empara de l’objet, le sortit de son étui souple et
l’examina.


« Ça colle, dit-il. On échange ! »


Daniel referma la caissette et il s’apprêtait à s’éloigner
lorsque l’autre lui présenta un cahier.


« Il faut que tu inscrives ton nom et ton adresse, les
organisateurs de la foire l’exigent… Paraît que c’est de la brocante, et les
brocanteurs doivent enregistrer le nom et l’adresse des clients !


— Oui, je sais… pour éviter le recel, en cas de
vol, expliqua Arthur.


— Qu’est-ce que je mets ? Mon adresse à
Corbie, ou mon adresse ici ? »


Le vendeur manifesta son indifférence par un haussement d’épaules.


« Va pour ici », décida Daniel.


Il écrivit : Daniel Derieux, chez Mme Pérot,
rue Jules-Vallés, Vréfent.


L’autre lui donna un carton sur lequel il avait écrit d’avance
son nom et son adresse : Julien Desnouettes, 12 rue des Moines,
Boutret-sur-Canche.


« Et voilà, dit-il. Affaire conclue ! »


Les trois amis s’éloignèrent, Daniel portant son acquisition
en bandoulière. A plusieurs reprises il remonta la bretelle d’un coup d’épaule.


« Il est lourd, ce bidule, comme tu dis, Arthur !
constata Daniel. Ou bien j’arrive à le caser momentanément quelque part, ou
bien je rentre !


— Tu rentres… tu rentres… protesta Arthur. Tu
oublies que nous avons promis à Martine de la rejoindre à la manif.


— Bon… Je connais le chemin de la maison. Vous
pouvez très bien y aller tous les deux, riposta Daniel.


— Et voilà ! intervint Michel. Maintenant
que monsieur n’a plus rien à échanger, il nous lâche ! C’est de l’égoïsme
ou je ne m’y connais pas !





— Bon, d’accord ! Mais vous m’aidez ! »
déclara Daniel.


Ils quittèrent la place où la foule commençait à affluer. La
plupart des gens portaient des paquets, ou des paniers contenant les objets qu’ils
se proposaient de troquer, après avoir bien lambiné entre les stands, à la
recherche de l’objet rare.


Les garçons ne regrettaient pas d’avoir répondu à l’appel de
leur amie Martine Deville[2]
et de l’avoir rejointe à Vréfent, gros bourg du Pas-de-Calais. L’agglomération
était riante ; ses habitants aimables et sympathiques.


Pourtant, un drame menaçait tout un quartier de la ville. Le
quartier où habitait, justement, la grand-mère de Martine, Mme Pérot.


C’était une cité ancienne, un peu à l’écart de l’agglomération.
Des pavillons individuels, entourés de jardins soignés, se dressaient parmi les
fleurs entre des boqueteaux d’arbres centenaires.


Malheureusement, les habitants de la Cité fleurie n’étaient
que des locataires, bien que la plupart des familles aient vécu là depuis
plusieurs générations. Ce qui avait permis à un promoteur d’acheter tout le
terrain dans l’intention d’y construire un ensemble résidentiel au bord d’un
étang.


Les trois amis avaient découvert récemment – et
admiré – le vaste plan d’eau, cerné de roseaux et de bois,
ponctué de petites îles où s’élevaient des huttes de pêcheurs.


Le promoteur avait signifié leur congé aux habitants de la
Cité fleurie en leur proposant un logement dans un grand immeuble en béton
construit récemment à l’autre bout de la ville.


La date fixée pour l’évacuation approchait. Dans moins de
deux semaines maintenant, les pavillons seraient livrés aux bulldozers et rasés !
Déjà certains boqueteaux avaient été arrachés.


C’était pour aider Mme Pérot à préparer son
déménagement que Martine avait alerté ses amis. Un appartement offrait moins de
place qu’un pavillon et il fallait faire le tri des choses à emporter ou à
jeter. Le grenier, en particulier, contenait d’étranges richesses : vieux
vêtements, collection de journaux ou de revues, meubles plus ou moins délabrés.


Les habitants de la Cité fleurie avaient profité de l’affluence
provoquée par la Foire aux échanges, pour tenter une ultime manifestation de
protestation. Martine avait décidé d’y assister et d’y représenter sa
grand-mère.


Les trois amis allaient donc la rejoindre dans la Cité
fleurie, à la « manif ».


« Je croyais que vous deviez m’aider ! protesta
Daniel, penché du côté opposé à sa charge.


— Un roitelet pour vous est un pesant fardeau !
railla Arthur.


— La Fontaine ! riposta Daniel. Merci
Arthur, mais tu n’y connais rien. Tu dois confondre le roitelet avec une dinde
de Noël pour douze personnes. »


Michel et Arthur empoignèrent la bretelle de l’étui chacun d’un
côté.


Au loin, ils perçurent une rumeur à laquelle se mêlait la
résonance particulière d’un haut-parleur. Les paroles, incompréhensibles, s’interrompaient
parfois pour faire place à des cris, des huées, des coups de sifflet.


« Ça barde ! constata Arthur. Je reconnais la voix
de Martine.


— Tu es complètement idiot ! répliqua
Daniel. N’empêche qu’elle n’est pas tellement ravie de savoir que la maison de
sa grand-mère sera rasée dans quinze jours et que le bois voisin soit déjà à
moitié détruit !


— Mea culpa ! s’exclama Arthur. Je ne
plaisanterai plus sur ce sujet, promis ! »


Ils parvinrent à proximité de la Cité fleurie. Une bonne
centaine de personnes étaient massées sur un terre-plein herbu. Un peu à l’écart
de la foule, un homme muni d’un mégaphone continuait à parler.


« Dites, vous avez vu les C.R.S. ? demanda Daniel.


— Fromart fait bien les choses, répondit Michel.
Rien n’y manque, à la manif ! »





En effet, de l’autre côté du terrain, à une trentaine de
mètres de la foule, une ligne de C.R.S., casqués, bouclier et matraque en
mains, semblait protéger les énormes engins jaunes, déjà en place :
pelleteuses-excavatrices, bulldozers et jusqu’à une grue où pendait un énorme
œuf de fonte, redoutable pendule qui abattrait les murs, le jour dit. Des
cartouches portaient le nom du propriétaire des engins, le promoteur Fromart.


« Nous ne pouvons pas laisser détruire notre cité !
s’exclamait l’orateur. Nos parents y ont vécu. Nous y sommes nés pour la
plupart. Ce sont nos souvenirs et ceux de nos familles que les machines de M. Fromart
s’apprêtent à écraser, si nous les laissons faire. »


De nouveaux cris hostiles ponctuèrent cette déclaration. Les
garçons aperçurent une banderole dont l’inscription les surprit ; en
lettres malhabiles, on avait écrit : pas de fromage pour Fromart !


« Le fait est qu’un ensemble résidentiel de cette
taille doit représenter un fameux fromage pour le promoteur », remarqua
Arthur.


Tous trois s’approchèrent, scrutant la foule pour y
retrouver leur amie Martine.


Ils finirent par l’apercevoir, au dernier rang. Ils se
dirigèrent vers elle. Elle les découvrit à son tour et vint à leur rencontre.


Sportive, très hâlée, ses courts cheveux blonds encadraient
un visage aux traits fins et réguliers, qu’éclairaient deux grands yeux bleus,
au regard vif et intelligent.


Pour le moment, ses pommettes étaient marquées par deux
ronds de fièvre.


« Je n’en peux plus d’énervement, murmura-t-elle. Le
président du comité de défense a raison. Ce Fromart est un vandale !


— C’est Attila ressuscité ! renchérit
Arthur. Mais lui, où il pose le pied, ce n’est pas l’herbe qui ne pousse plus c’est
le béton qui fleurit. »


Sur la chaussée, sur les murs la colère et le désespoir des
habitants de la Cité fleurie se traduisaient par des inscriptions vengeresses, – et
pourtant dérisoires ! – « A bas Fromart », « Fromart,
y en a marre », « Dehors, les vandales ».


Michel allait poser une question à Martine, lorsque l’expression
du visage de celle-ci trahit une soudaine émotion.


Les garçons se retournèrent et découvrirent la cause de sa
réaction : une autre rangée de C.R.S. se déployait et s’approchait
silencieusement pour prendre les manifestants à revers.


« Attention ! cria quelqu’un. Ils arrivent
par-derrière ! »


L’orateur les avait aperçus, lui aussi, car il lança :


« Dispersion, mes amis ! Dispersion immédiate ! »


Un flottement voisin de la panique se produisit dans la
foule. Les jeunes gens se trouvèrent pris dans un groupe qui refluait en
direction de la partie encore libre du terre-plein.


Mais un troisième groupe de C.R.S. apparut, bloquant la
dernière issue. Quelques jeunes gens réussirent in extremis à enjamber des
clôtures et à s’égailler dans les jardins proches.


L’encerclement fut bientôt complet.


« Et voilà, déclara Arthur. Nous nous sommes précipités
à bride abattue pour soutenir Martine et nous allons bientôt moisir sur la
paille humide des cachots ! »


Personne ne parut entendre ses paroles. Quelques
manifestants tentèrent de franchir de force le cordon de C.R.S. bien fermé
maintenant. En vain.


« Il va y avoir du vilain ! » constata Michel.


La tension était grande, dans le groupe encerclé. Des
injures fusaient à l’égard des représentants de la loi. La moins grave
affirmait que ceux-ci étaient « vendus à Fromart » !


Un gradé s’approcha, un mégaphone à la main.


« Contrôle d’identité, annonça-t-il.


— Personne n’a pris ses papiers pour venir à la
manif, déclara un homme d’âge.


— La journée est fichue, grommela un autre. Ils
vont nous embarquer. »


Michel, Daniel et Arthur ne semblaient pas affectés outre
mesure par l’incident. Martine, elle, pensait à sa grand-mère.


« Mamouche va s’inquiéter, déclara-t-elle. C’est trop
stupide ! Quel besoin ont-ils de nous contrôler ?


— Une façon de vous décourager, mademoiselle, lui
répondit un homme jeune, de haute taille, vêtu en motard. Pour que vous
hésitiez à recommencer à défendre vos droits ! Mais… qu’est-ce que vous
trimballez là, jeunes gens ? Pas des explosifs, j’espère ?


— Un appareil photo, répondit Michel. On vient de
la Foire aux échanges.


— Un appareil photo ? Formidable !
répliqua l’inconnu. Sors-le tout de suite de sa boîte ! »


Michel s’exécuta.


« Bon, tu es mon photographe. Pas le temps de te faire
un dessin, je suis journaliste. Avec mon coupe-file, je vais m’arracher d’ici,
facile. Je pourrai en faire passer deux, avec moi. Toi qui portes l’appareil,
et l’autre qui porte la boîte, refermée.


— C’est que nous sommes quatre ! » fit
remarquer Michel.


Il désigna Martine et Arthur.


L’autre se gratta un instant le nez !


« Je vais tenter le coup, dit-il. Vous, la fille, vous
êtes ma fiancée… un peu jeune… mais ils n’y verront que du bleu. Et vous les
deux autres, vous êtes des jeunes journalistes stagiaires que j’ai emmenés en
reportage ! O.K ? On y va ! »


Le jeune homme se dirigea vers l’endroit où se tenait le
gradé :


« Le courrier de la Ternoise, »
annonça-t-il en présentant une carte.


L’adjudant le regarda, s’empara de la carte, compara la
photo à l’original, prit son temps et déclara de mauvaise grâce :


« C’est bon, laissez passer !


— Venez, vous autres, dit le jeune homme. Mon
photographe, ma fiancée et deux stagiaires qui couvraient la manif avec moi ! »


L’adjudant esquissa une grimace, mais libéra le quatuor. Les
jeunes gens ne s’attardèrent pas. En compagnie du journaliste, ils s’éloignèrent
vivement.


« Pas de panique ! conseilla leur mentor. Ma moto
n’est pas loin, rue Jules-Vallès…


— C’est là que nous habitons, déclara Arthur,
chez Martine.


— Je suppose que Martine… c’est ma… fiancée ?
je me présente : Noël Mesmet, brillant reporter au super-canard Le Courrier
de la Ternoise !


— Enchanté, dirent ensemble Martine et Michel.
Moi je… »


Ils s’interrompirent et éclatèrent de rire.


« A toi, dit Michel.





— Martine Deville, dit la jeune fille. Ma
grand-mère habite la villa Les Glycines, une villa condamnée par le
projet Fromart, comme toute la rue Jules-Vallès ».


Les autres se présentèrent à leur tour.


Noël Mesmet leur était très sympathique. Ses cheveux blonds,
ses yeux clairs contrastaient avec sa silhouette d’athlète, encore accentuée
par la combinaison de cuir noir du motard.


« Alors, les garçons, si j’ai bien compris, vous
reveniez de la Foire aux échanges ? C’était intéressant ?


— Bof ! Comme ça », fit Arthur.


Michel portait encore à la main l’appareil photographique.


« Et vous avez trouvé cette merveille à la foire ?
Ces trucs à plaques, c’était de la bonne marchandise, assura Mesmet. Je suis
sûr qu’il fonctionne encore comme un neuf ! »


Michel s’approcha de Daniel et glissa l’objet dans son étui.


« C’est un peu ma faiblesse, ces vieux coucous, reprit
le journaliste. J’en possède deux ou trois qui ne sont pas jeunots non plus ! »


Tout en parlant, ils avaient atteint la rue Jules-Vallès qui
formait l’une des limites de la Cité fleurie.


Un gros « cube » soulevait l’admiration d’une
demi-douzaine d’enfants. Ils s’écartèrent à peine lorsque Noël Mesmet s’approcha.


« Vous voulez venir jusqu’à la maison, monsieur ?
demanda Martine. Ma grand-mère aimerait sans doute vous remercier de nous avoir
aidés… et peut-être avez-vous soif, après toutes ces émotions ? »


Arthur fit un signe énergique de dénégation.


« Impossible, ma vieille ! dit-il d’une voix
grave.


— Co… comment ça ? demanda Martine, qui se
laissait trop souvent prendre aux facéties de son ami.


— Tu ne peux pas emmener monsieur chez ta
grand-mère. Tu lui donnerais le choc de sa vie en lui présentant ton… fiancé !


— Idiot ! s’exclama Martine, en s’empourprant
légèrement, et en décochant un coup de poing dans l’épaule du coupable. Aïe !
Je me suis fait mal ! Tu es une brute, Arthur ! »


Noël Mesmet sourit.


« De toute manière, bien que nous venions de rompre nos
fiançailles, Martine et moi, je ne peux pas vous accompagner, il faut que je
file au canard. Je vous laisse ma carte. Si vous appreniez quelque chose d’intéressant
au sujet de la Cité fleurie, téléphonez-moi. A bientôt ! »


Et après avoir serré les mains de tout le monde, le
journaliste enfourcha sa moto, ajusta le casque qu’il tira d’une des sacoches
et disparut :


« Sympa, celui-là, affirma Arthur.


— Et dynamique ! renchérit Daniel.


— Il n’a pas hésité longtemps pour trouver l’astuce
qui nous a tirés du piège des C.R.S. », reprit Michel.


Ils approchaient de l’extrémité de la rue. Ils se sentaient
d’autant plus gais qu’ils avaient la sensation d’avoir échappé, sinon à un
danger, du moins à une situation très déplaisante.














II


 


AU BOUT DE LA RUE, en bordure d’un bois, ils s’arrêtèrent
devant une grille que son délabrement obligeait à maintenir entrouverte. Une
plaque d’émail fleurie portait ces mots Les Glycines.


Un jardinet un peu fouillis – un vrai jardin
de « curé » – séparait la maison de la rue. Un mur
bas, surmonté d’une grille bordait le trottoir. Deux murs de brique assez hauts
formaient la clôture latérale de la propriété.


Les jeunes gens s’engagèrent dans une allée de cendre fine,
moussue par endroits, qui serpentait entre des bordures de buis. Des parcelles
irrégulières offraient des nappes de tulipes, de rosiers nains, au milieu des
lilas, des troènes à feuillage panaché.


Ils parvinrent au perron de trois marches qui soulignait une
porte à demi vitrée, défendue par une grille de fonte ouvragée. La façade de la
maison disparaissait en partie derrière une glycine noueuse ployant sous les
grappes de fleurs mauves.


« Quand tout cela sera rasé, il va en falloir du temps
pour recréer une telle beauté, constata Michel.


— Le béton… ça fleurit vite, plaisanta Arthur.


— Tu te répètes, mon vieux ! riposta Daniel.


— Laisse béton, va, comme dit la chanson »,
conclut Arthur.


Martine, avec sa clef, venait d’ouvrir la porte. Les garçons
pénétrèrent à sa suite dans un couloir dont le carrelage était si usé que les
motifs décoratifs en étaient effacés. Les murs, lambrissés de faux cuir à
mi-hauteur, portaient un papier à fleurs défraîchi. Une propreté méticuleuse
régnait.


Ils se retrouvèrent tous quatre dans la salle de séjour,
meublée d’un canapé et de fauteuils garnis de velours gris, en partie
recouverts de tapisseries naïves, représentant des scènes champêtres. Une table
basse trônait au milieu d’un tapis effiloché par endroits.


Daniel déposa la mallette-étui sur la table. La porte s’ouvrit
et Mme Pérot entra. La soixantaine souriante, la grand-mère de Martine
portait ses cheveux gris en bandeaux s’achevant en un épais chignon. La
coiffure soignée contrastait avec sa tenue. Sa silhouette un peu épanouie était
contenue dans une combinaison de mécanicien vert olive et ses mains étaient
protégées par des gants de jardinier qu’elle enleva.


« Alors ? Déjà de retour ? Ça s’est bien
passé, Martine ? »


La jeune fille fit la grimace.


« Plutôt mal, Mamouche. Les C.R.S. sont intervenus ».


Elle raconta rapidement la fin de la manifestation et l’heureuse
intervention du jeune journaliste.


« Comment s’appelle-t-il, dis-tu ? demanda Mme Pérot.


— Noël Mesmet.


— Je lis ses articles dans Le Courrier de la
Ternoise. Ça me plaît ce qu’il écrit, ce garçon ! Et vous… la Foire
aux échanges ?


— Regarde, Mamouche, ce que Daniel a rapporté. »


La jeune fille sortit l’appareil de son étui et le tendit à
sa grand-mère. Elle fut sidérée par la réaction de celle-ci. Le sourire
disparut, le visage se crispa, les paupières battirent sur les yeux soudain
plus brillants. Une larme jaillit que Mme Pérot écrasa d’un doigt. Elle
secoua la tête et fit un effort visible pour sourire.


« Excusez-moi, dit-elle, mais la surprise a été trop
forte. Mon père possédait exactement le même appareil. Je l’ai toujours connu
chez nous et mes premiers portraits ont été pris avec lui. Je ne l’ai pas
retrouvé, bien entendu, à mon retour de zone libre en 1945. D’ailleurs, il ne
restait pas grand-chose ici, à vrai dire. La maison avait été pillée après la
mort de mon père et occupée plusieurs fois par des soldats aussi bien allemands
qu’alliés, plus tard ! »


Mme Pérot finit par prendre l’appareil en main.


« C’est extraordinaire, dit-elle. Je revois mon père
réglant la mise au point avec minutie…


— Il n’y a pas de viseur, constata Martine.


— Non, parce qu’on posait l’appareil sur un pied
et on mettait au point sur un verre dépoli, avant de le garnir de plaques sensibles,
expliqua Daniel.


— Tout à fait exact, affirma Mme Pérot. C’est
fou ce que vous en savez de choses, les garçons !


— Mais je ne vois rien, déclara Martine qui avait
repris l’appareil et visait la fenêtre.


— Parce que tu n’as pas enlevé la bonnette ! »


Daniel retira une sorte de petite boîte cylindrique en cuir,
qui coiffait l’objectif. Aussitôt l’image de la fenêtre apparut, à l’envers,
sur une plaque dépolie. L’image étant un peu floue, le garçon manœuvra une
molette qui allongea le soufflet en déplaçant l’objectif.


« C’est très net, maintenant ! s’exclama Martine.
Mamouche a raison. Tu en connais des trucs, Daniel ! »


Arthur s’approcha pour voir l’image, lui aussi. Mais il se
prit le pied dans la bretelle de l’étui, esquissa un pas de danse pour se libérer
et ne réussit qu’à projeter la caissette sur le sol en tombant à quatre pattes.


« Flûte ! s’exclama-t-il, furieux.


— Tu vas aux champignons, Arthur ? demanda
Daniel. Ce n’est pas la saison. »


L’étui reposait sur le parquet, à l’envers, le couvercle
ouvert.


« Pourvu que les charnières n’aient pas souffert ! »
maugréa Arthur.


Il ramassa l’objet, le retourna et se releva.


« Pas de bobo, constata-t-il. La quincaillerie était
costaud, à l’époque.


— Heureusement, avec des maladroits comme toi ! »
bougonna Daniel.


Mme Pérot sourit en voyant les deux amis se chamailler.


Arthur allait refermer l’étui lorsqu’il entendit remuer
quelque chose à l’intérieur.


« Aïe, fit-il. J’ai parlé trop vite. Daniel, j’ai peur
d’avoir fait de la casse.


— Ah non ! protesta l’interpellé. Ma
collection commence bien si tu démolis tout ! »


Arthur avait reposé la mallette sur la table. Les autres s’approchèrent
pour en examiner l’intérieur. Tout semblait en place. Pourtant, lorsque Arthur
agita doucement la boîte on entendit distinctement un heurt.


« C’est le fond, constata Arthur. Il est décollé.


— Tu n’as plus qu’à le recoller, décida Daniel.
Je veux mon bidule intact !





— C’est comme si c’était fait ! lança
Arthur. Martine, fais chauffer la colle ! »


La jeune fille, pourtant habituée aux plaisanteries d’Arthur,
resta interloquée, un instant. Le garçon souleva la plaque rigide, garnie de
velours bleu elle aussi, qui formait le fond. Une cavité apparut, entre les
tasseaux de bois blanc qui consolidaient l’assemblage du fond et des parois,
dans les angles.


« Mais… qu’est-ce que c’est que ce truc ? » s’exclama
Arthur.


Les autres découvrirent en même temps que Mme Pérot un
étrange paquet rectangulaire, assez plat, d’une teinte mastic.


Martine le sortit de la cavité. L’emballage était de toile
huilée, soigneusement ficelé.


« C’est lourd, dit la jeune fille. Qu’est-ce que ça
peut bien être ? Quel endroit bizarre, quand même, pour ranger un paquet
de ce genre ?


— Il était dissimulé ! déclara Michel.


— Dissimulé ? C’est sans doute quelque chose
d’important, alors, dit Mme Pérot.


— On ouvre, Mamouche ? » suggéra
Martine, impatiente.


Sa grand-mère marqua un temps d’hésitation.


« Je crains que ce ne soit indiscret, répondit-elle. Si
c’était un secret de famille ? Je crois qu’il faudrait rendre ceci,
intact, au propriétaire de l’appareil.


— Mais… Mamouche, il ignorait l’existence de ce
paquet sinon, il l’aurait retiré avant l’échange !


— Evidemment, mais cela ne modifie pas le
problème. »


Les jeunes gens, au moins aussi impatients que Martine, n’intervinrent
pas, pourtant.


« Ecoute, Mamouche, reprit la jeune fille, on ouvre et
si c’est indiscret, on referme et on rend. D’ailleurs, étant donné l’ancienneté
de l’appareil, ça m’étonnerait beaucoup que le contenu de ce paquet soit
récent. Cela doit concerner des gens qui ont disparu… ou qui ont du moins un
âge… certain !


— Comme moi ? » plaisanta gentiment Mme Pérot.


Martine fit mine de se fâcher.


« Oh toi… tu mériterais… », dit-elle sans préciser
davantage.


Elle empoigna sa grand-mère aux épaules et l’embrassa.


« Alors… on ouvre ? » insista-t-elle.


Mme Pérot soupira en adressant aux garçons un regard
malicieux qui les prenait à témoin de l’entêtement de Martine.


« Ouvre donc, tu en meurs d’envie ! Mais fais bien
attention ! L’emploi de la toile huilée suggère que l’on aura voulu
protéger quelque chose de précieux, ou de fragile. »


Une paire de ciseaux eut raison de la ficelle. La toile
sèche et raide, resta en place. Il fallut en décoller lentement les plis avant
de voir apparaître" un second emballage : du papier de soie, cette
fois.


Posé sur la table, le paquet révéla son contenu : huit
plaques photographiques, des négatifs.


Un peu déçus, les témoins de la scène restèrent silencieux.
Puis Martine prit les photos l’une après l’autre pour les regarder par transparence.


« Tu vois, Mamouche, j’avais raison. Rien de bien
intéressant. Il n’y avait aucune indiscrétion à ouvrir.


— Curieux, quand même ce besoin de dissimuler le
paquet », murmura l’intéressée.


Au fond de l’emballage, apparut une carte de visite qui
portait une inscription manuscrite : pour la S.A.D.R.A.H.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Daniel.


— Ça veut dire S.A.D.R.A.H., répliqua Arthur.
Société Protectrice des Races Animales et Humaines. Facile ! »


La plaisanterie tomba à plat parce que Mme Pérot avait
retourné le bristol, et elle manifestait une émotion plus vive encore qu’en
apercevant l’appareil.


Elle s’était laissée tomber sur le canapé sans parvenir à
détacher son regard de la carte.


« C’est impossible ! » murmura-t-elle.


Et tout aussitôt, les larmes qu’elle avait réussi à contenir
un moment plus tôt coulèrent cette fois librement.


« Mamouche ? murmura Martine, qu’est-ce qui t’arrive ? »


Elle s’était assise à côté de sa grand-mère pour entourer
ses épaules de son bras. En même temps, elle jeta un coup d’œil à la carte.
Elle se redressa d’un bond.





« Mais… mais… dit-elle. Alors… ce serait… l’appareil de
grand-père Eugène ? »


Mme Pérot acquiesça d’un signe de tête. Elle parvint à
s’essuyer les yeux.


« Je n’arrive pas à y croire, dit-elle d’une voix que l’émotion
voilait. Vous avez rapporté ici l’appareil de mon père. C’est inouï !


— Pas tellement, Mamouche, protesta Martine. Je
suis même à peu près certaine d’une chose… c’est que si nous en avions été
capables, nous aurions pu reconnaître d’autres objets venant de cette maison, à
la Foire aux échanges ! Après tout les pillards étaient peut-être de la
région ? Boutret-sur-Canche est juste à côté ! »


Les garçons restaient sidérés. L’aventure les dépassait. Mme Pérot
se rendit compte de leur embarras.


« Je vous dois des explications, dit-elle. Mon père,
Eugène Margny, a toujours vécu dans cette maison, où je suis née et mes frères
aussi. Mais, lorsque je me suis mariée je suis allée vivre près de Marseille…
si bien qu’après l’armistice de 1940, mon père a habité seul ici, sans que nous
puissions venir le voir. Nous ne pouvions correspondre que par des cartes
interzones, où se trouvaient imprimées d’avance des nouvelles du genre : « Je
suis (je ne suis pas) en bonne santé ». Je dois avoir gardé la dernière
que mon père nous avait adressée, juste avant sa mort, en 1943. Et voilà que je
trouve, dans ce paquet, sa carte de visite… »


Mme Pérot quitta brusquement la pièce, sans doute pour
donner libre cours à son chagrin, sans témoin.


« C’est quand même un peu fort ! constata Michel.
Daniel, tu viens de soulever un lièvre de première grandeur !


— Comment ça ?


— Je ne suppose quand même pas qu’un homme d’âge
ait pris la peine de décoller le fond de l’étui, d’empaqueter ces plaques aussi
soigneusement avant de les dissimuler, si elles n’avaient pas de l’importance à
ses yeux.


— Bon, si tu veux… Mais pourquoi la S.A.D.R.A.H ?
répondit Daniel.


— J’avoue que… commença Michel. Attends… je crois
bien… »


Il s’interrompit et alla chercher l’annuaire du téléphone qu’il
feuilleta fébrilement.


« J’y suis, dit-il enfin. S.A.D.R.A.H. : Société
artésienne de Documentation et de Recherches en Archéologie historique.


— Comment as-tu pensé à ça ? demanda Arthur.


— Tout simplement parce que papa fait partie de
la S.P.D.R.A.H., c’est-à-dire la même société mais picarde. Ça m’est revenu
après coup. S.P. au lieu de S.A. !


— Donc, les plaques étaient destinées à une
société historique ? constata Daniel.


— On peut le croire, dit Michel. Il faudrait
pouvoir en tirer des épreuves… on verrait de quoi il retourne ! Dommage
que nous ne soyons pas à Corbie, dans le labo, à la maison, ce serait vite fait ! »


Depuis un moment, Martine était restée le front appuyé à une
vitre de la fenêtre. Elle revint vers ses camarades.


« Mamouche est bouleversée, dit-elle. Je n’ai pas connu
grand-père Eugène… qui était en fait mon arrière-grand-père… mais de savoir que
cet appareil lui a appartenu me bouleverse aussi ! »











 





« J’y suis », dit-il enfin.


 


 











Mme Pérot revint. Elle portait un coffret métallique.
Elle souriait bravement mais l’on devinait qu’elle venait de bassiner ses yeux
à l’eau fraîche.


« Je vais vous montrer quelques souvenirs, dit-elle. Je
vous disais tout à l’heure que mon mari et moi avions vécu en zone libre jusqu’en
1945. Mais peut-être n’êtes-vous pas au courant de la situation de la France
pendant cette période ?


— Un peu quand même, madame, assura Michel. En
histoire, nous avons appris qu’il y avait trois zones : la zone interdite,
la zone occupée et la zone libre, du moins jusqu’en 1942, date à laquelle toute
la France a été occupée.


— Vous savez donc aussi que l’on ne pouvait pas
circuler entre les zones sans des laissez-passer délivrés difficilement. Nous n’avons
appris la mort de mon pauvre père que deux semaines après le bombardement qui
lui a coûté la vie. J’ai gardé sa dernière carte. »


Mme Pérot ouvrit le coffret, visiblement plein de
souvenirs. Elle en sortit tout d’abord des tickets de rationnement qu’elle
montra aux jeunes gens. Puis une carte jaune, imprimée sur une face, où M. Eugène
Margny avait barré le « je ne suis pas » pour laisser « Je suis
en bonne santé ».


« Regardez les deux lignes du bas, conseilla Mme Pérot.
C’est assez étrange… et jusqu’à maintenant, je n’avais pas la moindre idée de
ce que cela pouvait signifier. »


Les jeunes gens découvrirent ensemble les deux lignes
laissées en blanc pour que l’expéditeur puisse ajouter une nouvelle non prévue
par les textes imprimés.


« J’ai fait une découverte surprenante dans le
paradis de Candide, lut Martine. Le paradis de Candide ? Candide… le
roman de Voltaire, peut-être ? Quel rapport ?


— Mon père était voltairien. Mon mari et moi nous
n’avons compris l’allusion qu’en nous souvenant de la dernière phrase de ce
roman, où le héros, Candide, dit justement : pour être heureux… cultivons
notre jardin.


— J’y suis ! s’exclama Martine. Ce serait
dans le jardin que grand-père Eugène aurait découvert quelque chose d’important ?
Tu sais que Michel a trouvé ce que voulait dire la S.A.D.R.A.H., Mamouche ?
C’est une société d’histoire… ou d’études historiques si tu préfères ».


Mme Pérot réfléchit, sourcils froncés.


« Cela voudrait dire que papa tenait à ce que ces
plaques soient communiquées à cette… société ? Dans ce cas, je vais le
faire. Il ne sera pas dit que je n’aurai pas respecté la volonté de mon père !


— A moins que cette société n’existe plus ! »
jeta étourdiment Martine.


Michel sourit.


« Elle existait encore l’an dernier, en tout cas,
dit-il, puisqu’elle figure dans l’annuaire.


— Tu as raison… je suis sotte. Mais je crois que
nous devrions tirer des épreuves de ces négatifs. Je suis curieuse de voir ce
que grand-père Eugène a bien pu trouver dans son jardin. Parce que les photos
ont sans doute un rapport avec la découverte… dans le paradis de Candide,
tu ne crois pas ?


— Dès demain, j’irai porter les plaques chez le photographe,
tu as raison, Martine. Et je pourrai communiquer les photos à la S.A.D.R.A.H.
ensuite.


— Dommage que nous n’ayons pas de labo !
soupira la jeune fille. Michel et Daniel savent tirer des épreuves. Nous les
aurions tout de suite. »


Mme Pérot se mordillait les lèvres, en proie à une
profonde réflexion.


« Il est regrettable que ce soit dimanche, dit-elle
enfin. Notre voisin, M. Barlet, fait de la photo mais je ne peux vraiment
pas le déranger un dimanche matin. »


Les jeunes gens réagirent.


« Tu crois, Mamouche ? fit Martine. Va quand même
le lui demander ? Ou alors… veux-tu que je le fasse ? »


Mme Pérot sourit, indulgente, devant l’impatience de sa
petite-fille.


« Bon… je vais y aller, dit-elle. Je m’excuserai de mon
mieux. »


Elle emporta les plaques, bien enveloppées dans leur
emballage. Les quatre amis discutèrent avec animation. Le mystère devenait
passionnant et l’on allait savoir !


Mais lorsque Mme Pérot revint, assez vite on devina à
son visage que les choses ne se passaient pas comme on l’espérait.











III


 


« M. BARLET est à la pêche, dit-elle. Mme Barlet
m’a proposé que vous vous serviez du laboratoire mais j’hésite. Cela me paraît
un peu… indiscret, non ?


— Oh non, Mamouche ! Puisque la voisine veut
bien ! Michel et Daniel ? Vous êtes d’accord ? »


Les intéressés sourirent en esquissant un geste qui
signifiait « D’accord… mais ? »


Mme Pérot tendit le paquet à Michel.


« Eh bien, soit ! Après tout, je suis un peu
curieuse, moi aussi. Je vais vous accompagner chez Mme Barlet, pour vous
présenter. »


Les cousins suivirent la grand-mère de Martine chez la
voisine. Mme Barlet était une petite femme un peu boulotte, qui se montra
très aimable. Elle conduisit les garçons dans un réduit bien équipé.


« J’espère que vous vous y connaissez, dit-elle, parce
que je suis bien incapable de vous donner le moindre renseignement.


— Ce ne sera pas la peine, madame. Pour un tirage
sur papier, les manipulations sont assez simples et les produits de votre mari
sont bien étiquetés et bien rangés, déclara Michel. Nous laisserons tout en
ordre, c’est promis !


— Je n’en doute pas, assura Mme Barlet. Bon
courage ! »


Les cousins s’enfermèrent dans le réduit et repérèrent la
commande des éclairages. La présence d’un appareil assez perfectionné leur
suggéra l’idée de tirer des agrandissements de chacune des plaques.


« On fait des essais de temps de pose, décida Michel.
Tu as ton chrono ? »


Dans la lumière inactinique, Michel disposa une feuille de
papier sensible sous l’agrandisseur et recouvrit celle-ci d’une feuille de
carton, dont M. Barlet devait se servir pour le même usage.


L’une des plaques fut mise en place et le travail commença.
Il consistait à déplacer la feuille de carton d’environ un centimètre toutes
les secondes, ce qui aboutissait à obtenir une exposition à la lumière de plus
en plus longue pour les premières bandes dégagées.


« Bon… on développe ! » dit Daniel.


Ils avaient préparé un bain dans une cuve. L’image « monta »
peu à peu, révélant des bandes de moins en moins exposées. Les cousins fixèrent
rapidement l’étrange photo obtenue et conclurent qu’une exposition de trois
secondes devait permettre le meilleur résultat.


L’examen des autres négatifs, à la lumière, leur évita de
faire le même essai pour tous.


« Même exposition, même netteté, constata Daniel. On
peut y aller ! »


Michel procéda au tirage. Daniel se chargea du développement
et du fixage. Puis Michel utilisa une sécheuse-glaceuse pour terminer.


En une demi-heure ils eurent achevé le travail. Ils avaient
jeté un coup d’œil rapide à chaque épreuve sans parvenir à distinguer ce
quelles pouvaient représenter, en dehors d’une seule, montrant deux
terrassiers.


Ils remirent le labo en ordre et sortirent.


Au bruit de la porte fermée, Mme Barlet apparut.


« Tout s’est bien passé ? » demanda-t-elle,
avec un regard très intéressé pour la liasse de photos que tenait Michel.


Celui-ci hésita à satisfaire l’évidente curiosité de la
voisine. Mais puisque les photos ne lui appartenaient pas, mieux valait faire
semblant de ne pas comprendre.


« Oui, madame, nous avons remis tout en place. Il ne
reste que les bandes d’essai dans la corbeille à papiers. Votre mari possède un
labo bien organisé, vraiment. Encore merci ! »


Et les cousins prirent congé de Mme Barlet, visiblement
déçue.


*


* *


« Voilà, c’est fait ! » annonça Michel, en
pénétrant dans le salon.


Martine et sa grand-mère s’emparèrent des photos avec
empressement. Mme Pérot en brandit une qu’elle passa aux garçons.


« Ne serait-ce que pour celle-ci, cela en valait la
peine. C’est certainement la dernière image que je garderai de mon père !
Il a fière allure, appuyé sur sa pelle. »


Les jeunes gens détaillèrent à leur tour deux hommes, en
tenue de travail, appuyés sur une pelle et regardant l’objectif. L’un, les
cheveux blancs, était visiblement âgé. L’autre pouvait avoir dix-sept ou
dix-huit ans.


« Je crois savoir en quelle circonstance cette photo a
été prise, fit Mme Pérot. A mon retour, les voisins m’ont raconté que mon
père avait creusé lui-même un abri antiaérien contre le mur de clôture – avec
l’aide de ce jeune homme, sans doute. Il craignait, paraît-il, d’être enseveli
sous les décombres de la maison en cas de bombardement. Ironie du sort !
La villa est restée intacte et il a été tué dans le jardin. »





L’émotion provoquée par ces souvenirs fit que Mme Pérot
cessa un moment de regarder les autres photographies. Lorsqu’elle le fit, ce
fut assez rapidement.


« Je ne comprends rien, dit-elle. Quel besoin mon père
a-t-il eu de photographier le mur de clôture ? »


Les garçons virent en effet une épreuve qui représentait un
mur de brique. Chose surprenante, deux traits clairs, verticaux, encadraient
une pancarte sur laquelle une flèche noire désignait le sol.


« Ce qui m’étonne le plus, reprit la vieille dame, c’est
qu’en dehors de l’existence de l’abri, les voisins ne m’ont parlé de rien d’extraordinaire
à propos de mon père. S’il avait fait une découverte importante, il n’aurait
pas manqué de leur en parler, je suppose ? »


Les autres photographies représentaient un escalier dont les
marches étaient bordées de rondins horizontaux, puis une galerie de mine,
solidement boisée. On trouvait encore l’amorce d’un mur, dégagée d’une paroi
terreuse ; et, sur une sorte d’étal, des fragments de poteries et d’autres
objets difficilement identifiables.


« C’est quand même curieux ! constata Martine.


— Cela ressemble plus ou moins à un site
archéologique, fit remarquer Michel.


— Si c’est là la découverte dans le paradis de
Candide, reprit Martine, tu as raison, Mamouche, il est vraiment étonnant que
grand-père Eugène n’en ait parlé à personne, dans son entourage, du moins ! »


Mme Pérot hocha la tête.


« Tu sais, un homme seul, en vieillissant, change
souvent de caractère. J’ai cru comprendre qu’à la fin, il était devenu un peu
distant à l’égard de ses voisins. Peut-être même n’a-t-il pas voulu ébruiter sa
découverte, pour ne pas attirer l’attention des troupes d’occupation ?


— Tu dois avoir raison, Mamouche, mais ce qui est
quand même plus curieux, c’est que tu n’aies rien retrouvé d’autre, je veux
dire… un dossier, des notes, concernant ce qui figure sur ces photos, insista
la jeune fille.


— Je te répète que la maison a été occupée,
pillée ! Tu sais, cette partie du Nord de la France a été particulièrement
éprouvée. Les Allemands y avaient installé les fameuses rampes de lancement des
V I[3].
Et les aviations alliées ont copieusement bombardé ces installations, cela se
comprend ! »


Un silence suivit ces explications.


« Curieux, quand même, qu’il ne reste aucune trace de
cet abri dans le jardin ! dit Arthur.


— La bombe l’avait en partie rebouché, expliqua Mme Pérot.
Et les voisins m’ont avoué qu’ils avaient récupéré ce qu’il était possible de
prendre du bois pour se chauffer. Ils ont même labouré le jardin pour y planter
des pommes de terre. Ce qui a achevé de niveler l’emplacement ! Ils ont eu
raison. La pénurie de vivres, à cette époque-là, était telle qu’il eût été
inconcevable de laisser en friche la moindre parcelle cultivable ! »


Les jeunes gens pouvaient imaginer sans peine l’époque que
venait d’évoquer Mme Pérot, en se référant aux vieux films d’actualité qu’une
récente émission de télévision avait sortis de la cinémathèque.


Michel reprit :


« Puisque votre père avait l’intention de confier ces
photos à la S.A.D.R.A.H, comme l’indique sa carte… sans doute était-il membre
de cette société ?


— Je n’en sais rien, Michel, mais c’est possible,
en effet. Où voulez-vous en venir ?


— Je me demande si les documents dont Martine
parlait tout à l’heure, n’auraient pas été envoyés à cette société, par votre
père, justement ?


— Comment le savoir ? soupira Mme Pérot.


— Ces sociétés éditent des bulletins, de temps à
autre, pour rendre compte de leur activité, expliqua Michel. Mon père en reçoit
et nous les prête à Daniel et à moi. C’est souvent passionnant. Et je me
demande si, parmi les vieux papiers du grenier, ne se trouveraient pas
quelques-uns de ces bulletins ?


— Peut-être… Tout cela est si vieux !
Pourtant cette histoire semble vous intéresser beaucoup, Michel ? »


Le garçon sourit.


« En effet, madame, c’est que je viens d’avoir une idée…
Supposons que votre père ait fait une découverte très importante, qui pourrait
intéresser les archéologues. Par l’administration des monuments historiques, il
serait possible de faire classer le site, si nous trouvions trace de cette découverte…


— … et le projet Fromart tomberait à l’eau !
s’exclama Martine. Formidable ! Terrible ! Michel, tu es un crack !


— On n’en avait jamais douté ! » s’écria
Arthur.


Mme Pérot mit un certain temps à admettre le bien-fondé
de la suggestion de Michel.


« Malheureusement, il ne reste que deux petites
semaines avant l’évacuation de la cité, soupira la vieille dame. Et ces photos
ne suffiraient pas à faire classer le site, j’en ai peur. »


C’était la voix de la raison, bien sûr, mais les jeunes gens
refusaient de se résigner. L’idée de Michel avait fait naître un grand espoir…


« En attendant, rien ne nous empêche de fouiller dans
les vieux papiers du grenier, pour voir s’il ne s’y trouverait pas des
bulletins de la société, affirma Martine.


— Tu as raison, reconnut Mme Pérot. De toute
façon, il faudra les descendre et les brûler, ces papiers ! Moi, je vais
vous mijoter un bon déjeuner. »


Les jeunes gens foncèrent dans l’escalier comme si, de leur
rapidité, dépendait immédiatement le sort de la Cité.


*


* *


Pour les garçons comme pour Martine, le tri des affaires du
grenier était une sorte de jeu passionnant, en dépit de l’épaisse poussière,
des toiles d’araignée et de la faible lumière.


Les journaux et les revues, en particulier, retenaient leur
attention. C’est que, datant de plus de quarante ans, ils racontaient une
actualité qui était devenue de l’histoire pour les jeunes gens.


Malheureusement, rien n’avait été classé. Si bien qu’il
fallut déplacer nombre de paquets, enlever la ficelle et faire un tri
fastidieux, à l’aplomb de la petite lucarne, débarrassée de sa poussière et de
ses toiles d’araignée pour l’occasion.





Arthur, le premier, trouva un numéro du bulletin de la
S.A.D.R.A.H.


« Mai 1942 ! dit-il.


— Regarde le sommaire », conseilla Michel.


Arthur s’exécuta.


« Rien qui concerne M. Margny », dit-il.


Il n’en feuilleta pas moins la revue mais sans y découvrir
quelque chose se rapportant à Vréfent et à sa région.


Michel s’était approché.


« Bulletin semestriel, lut-il sur la couverture. Un
numéro au printemps et un à l’automne, sans doute ? »


Les recherches se poursuivirent. Ils trouvèrent les deux
bulletins de 1941… et commençaient à désespérer lorsque Michel s’exclama :


« J’ai trouvé ! Octobre 1943. Le deuxième de l’année.


— Ce n’est donc pas grand-père Eugène qui l’a
rangé ici, dit Martine.


— Mais on y parle peut-être de sa communication ! »
suggéra Daniel.


Michel venait de parcourir le sommaire.


« Malheureusement, je doute que nous apprenions quelque
chose, dit-il. Ecoutez ! « Eloge funèbre de M. Eugène Margny.
Compte rendu de la séance du 11 mai 1943. M. le Président ouvre la séance
par l’éloge funèbre de notre regretté sociétaire Eugène Margny.


 


« Mesdames et messieurs,


« J’ai le pénible devoir de vous annoncer, mes chers
amis, que notre collègue, notre excellent ami, M. Eugène Margny, n’est
plus. Il est compté au nombre des victimes du bombardement aérien qui a
endeuillé la région de Vréfent le 5 mai dernier. Averti à temps, j’ai pu vous
représenter tous aux obsèques de notre collègue, en compagnie de ceux de nos
amis que j’avais pu prévenir. Circonstance pénible s’il en est, sa famille, qui
vit en zone libre, n’a pu être avertie à temps et nous étions seuls, avec une
poignée de Vréfentins, à accompagner notre ami à sa dernière demeure. Nous
pouvons regretter davantage encore cette disparition car M. Margny nous a
quitté à la veille de vous faire une importante communication dont il m’avait
demandé d’inscrire la discussion à l’ordre du jour de notre réunion d’aujourd’hui.
J’ose espérer qu’en des temps meilleurs que nous souhaitons tous très proches,
ses héritiers pourront le suppléer. Je suggère, mes chers collègues, que nous
observions une minute de silence à la mémoire de M. Eugène Margny ! »


 


Les jeunes gens observèrent eux aussi un silence prolongé.
Il leur semblait étrange de trouver dans un vieux paquet de journaux, non
seulement cet éloge funèbre d’un proche parent de Martine, mais encore la
confirmation de ce qu’ils avaient découvert par le plus grand des hasards, dans
l’étui de l’appareil photographique !


Ce fut Arthur qui rompit le silence.


« Je me demande pourquoi, dans ce cas, la société en
question n’a pas interrogé les héritiers… en l’occurrence ta grand-mère
Martine, pour savoir si elle avait découvert quelque chose ? dit-il.


— Il se peut que deux ans plus tard, personne à
la S.A.D.R.A.H. n’ait plus pensé à ce projet de communication, suggéra la jeune
fille. Je poserai quand même la question à Mamouche. En attendant, mets ce
bulletin de côté, Michel, je veux le descendre pour le lui montrer. »


Ils poursuivirent leur besogne. Les vieux journaux, ficelés
par paquets, furent descendus dans le jardin afin d’y être brûlés.


Devant le mur de clôture Daniel demanda :


« Tu n’as jamais eu la curiosité de chercher à savoir
où se trouvait l’abri de ton arrière-grand-père, Martine ?


— Ma foi non ! Mamouche ne m’en a jamais
parlé et elle venait plus souvent nous voir à Amiens que nous ne venions ici. »


La question de Daniel amena les jeunes gens à examiner les
deux murs : celui qui bordait le jardin des Barlet et celui qui longeait
le petit bois.


Arthur venait d’atteindre le milieu de celui-ci quand il
poussa une exclamation :


« Venez voir. Je crois que j’ai trouvé quelque chose ! »
s’exclama-t-il.


Les autres accoururent, très intéressés.














IV


 


DEVANT LE MUR, Arthur désigna des briques.


« Vous vous souvenez des lignes claires, qui se voient
sur la photo où se trouve la flèche ? demanda-t-il.


— Oui, dit Martine.


— Regardez bien… Je suppose que ces traces n’étaient
pas de la peinture, mais de la chaux, ou de la craie… En cherchant bien, on en
aperçoit la trace sur ces briques ».


Les autres s’approchèrent et finirent par constater, en
effet, que sur le grain fin des briques, de minuscules écailles d’une poussière
devenue grise avec le temps, formaient deux lignes verticales. Nulle part
ailleurs le même phénomène n’était visible.


« C’est sûrement ici que grand-père Eugène avait creusé
son abri… et puisque la carte inter-zones indique que c’est dans le jardin qu’il
a fait sa découverte, c’est certainement en cet endroit qu’il a trouvé ce qu’il
a photographié, déclara Martine.


— Vite, une pelle et une pioche, plaisanta
Arthur, et nous retrouverons le trésor ! »


Michel haussa les épaules.


« Il n’y a aucune raison de croire que M. Margny
aurait laissé ce qu’il a découvert au fond d’un trou ! dit-il.


— Et pourquoi ? riposta aussitôt Arthur. Tu
as vu le coin de mur ? Tu t’imagines qu’il l’a extrait pierre par pierre
pour le remonter ailleurs ?


— Tu as déjà dit des choses moins intelligentes,
mon vieux », reconnut Michel.


Daniel était resté silencieux depuis un moment.


« Moi, je crois qu’il y a mieux à faire, dit-il. Il
faudrait essayer de retrouver le jeune homme de la photo, à moins qu’il n’ait
été victime aussi d’un bombardement ! Il doit bien savoir quelque chose ?


— Le jeune homme en question doit avoir
maintenant la cinquantaine bien sonnée ! fit observer Arthur.


— Et alors ? Ça l’empêcherait de se souvenir ? »
rétorqua Daniel.


Après un temps de réflexion, Martine soupira :


« Vous avez raison tous les trois. Seulement, je ne
vois pas comment nous pourrions le retrouver, cet inconnu ?


— Ta grand-mère le connaît peut-être ?
suggéra Daniel.


— Elle n’en a rien dit, en le découvrant sur la
photo, dit la jeune fille. Mais après tout, ce n’est pas impossible ! »


Mme Pérot interrompit la discussion en annonçant qu’il
était l’heure de passer à table.


Elle avait eu le temps de lire l’article du bulletin de la
S.A.D.R.A.H. et la conversation roula sur ce que les jeunes gens appelaient
maintenant « l’énigme Eugène Margny ».


« Non, je ne connais pas ce jeune homme, répondit Mme Pérot
à la question de Martine. Un aide que mon père avait engagé, je suppose ?


— Il habite peut-être encore le quartier ? »
suggéra Arthur.


Mme Pérot sourit, indulgente.


« A moins de faire du porte à porte en présentant la
photo, je vois mal comment nous en assurer ! dit-elle.


— On pourrait mettre un carton chez l’épicière ?
proposa Martine.


— Ecoutez, mes enfants, je trouve que vous vous
tracassez beaucoup pour une simple supposition… Je crains que la découverte de papa
n’ait été pillée ou détruite aussitôt après sa mort. Ce qui me paraît le plus
vraisemblable ! »


Quelque peu déçus en leur for intérieur, les jeunes gens
estimèrent que Mme Pérot se décourageait bien vite.


Ils échangèrent des regards entendus qui signifiaient qu’ils
n’abandonneraient pas aussi facilement, quant à eux !


*


* *


Ce fut Michel qui eut l’idée de téléphoner à Noël
Mesmet.


« Il a bien dit qu’il ne fallait pas hésiter, si nous
apprenions quelque chose d’intéressant au sujet de la Cité fleurie, dit-il.


— La Cité n’est peut-être pas directement en
cause, fit remarquer Mme Pérot. Encore que la rue Jules-Vallès en soit la
limite… Après tout… tu as raison, Michel. Cela me donnera l’occasion de
remercier ce garçon pour l’aide qu’il vous a apportée ce matin ! »


*


* *


Mme Pérot se préparait à servir le goûter, sous la
forme d’une belle tarte aux fraises, lorsque le journaliste arrêta sa moto dans
le jardinet.


« Difficile d’ignorer son arrivée ! »
constata la vieille dame, en souriant.


Martine alla ouvrir. Elle revint, précédant Noël Mesmet, qui
avait troqué son « cuir » contre un costume de jean. Il fut tout de
suite évident que le jeune homme était sympathique à Mme Pérot.


« Vous arrivez juste à temps pour partager la tarte
avec nous, dit celle-ci.


— Je ne voudrais pas… commença Mesmet.


— Taratata ! Vous avez tiré ma petite-fille
et ses amis d’un bien mauvais pas, ce matin. Vous ne manquez pas d’esprit d’à-propos !


— C’est le métier qui veut ça ! assura Noël,
modeste. A propos de métier… j’avoue que je suis impatient de savoir ce que
vous avez découvert. »


Les jeunes gens laissèrent Mme Pérot expliquer à Noël
Mesmet ce que signifiait la découverte des plaques.


« Formidable ! s’exclama le journaliste. Un sujet
d’article extraordinaire ! Une énigme historique, dans un quartier menacé
par le prétendu progrès ! C’est du gâteau ! Et cet appareil
photographique qui revient… j’allais dire… chez lui… plus de quarante ans après
avoir été dérobé ! »


Mme Pérot se rembrunit.


« Je n’aimerais pas que l’on insiste sur ce fait,
dit-elle. Du moins, sans précaution. Il se peut que ce soient les troupes d’occupation
qui aient pris l’appareil, pour l’abandonner chez quelqu’un qui l’aurait
retrouvé récemment. Je ne voudrais pas embarrasser le garçon qui a proposé l’échange.


— Je vois, madame, déclara Mesmet. Soyez sans
crainte, il nous arrive de faire preuve de délicatesse, nous autres
journalistes. Je comprends très bien vos scrupules et je ne parlerai que de la « disparition »
de l’appareil et non d’un vol. Mais peut-être m’autoriserez-vous à publier une
ou deux de ces photos. Si toutefois il n’y a pas d’indiscrétion ? »


Mme Pérot allait répondre, lorsque Arthur poussa une
sorte de rugissement qui alarma les autres. Le garçon s’excusa et expliqua :


« Mais le voilà, le moyen ! Nous allons pouvoir
découvrir le mystérieux témoin. »


Sur le moment, la certitude d’Arthur ne parut partagée par
personne. En particulier, le journaliste semblait complètement ahuri.


« Le témoin ? répéta-t-il. Quel témoin ? Et
témoin… de quoi ? »


Arthur eut l’impression d’avoir gaffé. Mme Pérot, en
dépit de sa gentillesse habituelle, semblait maintenant agacée, sinon fâchée.


Mesmet dut s’en rendre compte car il ajouta aussitôt :


« Je serais navré, madame, de me montrer trop curieux.
Bien entendu, je ne ferai rien, je n’écrirai rien qui puisse vous occasionner
du déplaisir ! »


La grand-mère de Martine remercia le jeune homme d’un
sourire.


« Il est agréable de rencontrer quelqu’un qui ait
encore du savoir-vivre, dit-elle. J’ai des raisons de supposer que ce n’est pas
toujours le cas dans votre profession et que la recherche du « scoop »
doit primer trop souvent le respect humain ?


— Mon Dieu, madame, s’il arrive qu’il en soit
ainsi, c’est un peu par la faute de notre public qui se montre avide de
sensationnel !


— Tout à fait d’accord avec vous, reconnut Mme Pérot.
Il y a là tout une éducation à refaire ! D’ailleurs, à la réflexion, j’avoue
qu’Arthur a raison… Je ne serais pas fâchée de rencontrer ce jeune homme… enfin
l’homme qu’il est devenu… quelqu’un qui ait fréquenté mon père quelques jours
ou quelques semaines avant son… accident ! »





Et cette fois, le journaliste fut mis au courant non
seulement de l’existence de l’abri, mais encore de l’article du bulletin de la
S.A.D.R.A.H.


« Une communication sur une découverte historique ?
Mais cela devient passionnant ! s’exclama Mesmet. Il faut absolument
retrouver de quoi il s’agit ! Sans compter… »


Il s’interrompit, jetant un regard circonspect.


« Pardonnez-moi mon exubérance, madame, dit-il. Mais,
dès l’origine j’ai combattu le projet Fromart. Je suis né dans la Cité. Bien
sûr, j’en suis parti très jeune mais c’est quand même resté « ma Cité ».
Et j’ai failli me laisser aller à un enthousiasme excessif ! »


Mme Pérot le regarda, amusée par la franchise du jeune
homme.


« Je venais d’envisager que l’existence d’une
découverte historique pourrait contrecarrer le projet Fromart… en permettant de
classer le site. »


Les autres le regardèrent d’un air si stupéfait que le
journaliste se demanda visiblement la raison d’une telle attitude.


« Michel a pensé la même chose ! s’exclama
Martine, au comble de la joie.


— Les grands esprits se rencontrent ! »
plaisanta Arthur.


La discussion se poursuivit, très animée, pendant plus d’une
heure. Lorsqu’il eut consulté machinalement sa montre, Noël Mesmet se dressa d’un
bond.


« Désolé de vous avoir retenue si longtemps !
dit-il. Votre tarte était délicieuse, madame. Je vais maintenant rédiger mon
article… Comme promis, je serai prudent ! La rédaction vous enverra un
justificatif. Cette fois-ci, je ne passerai que la photo de votre père, avec
son aide. Espérons que celui-ci se fera connaître. »


Le journaliste prit congé.


« Très intéressant, ce jeune homme, constata Mme Pérot.
Excellente éducation, ce qui ne gâte rien ! »


*


* *


Cette nuit-là, à cause de la chaleur sans doute, Michel
éprouva de la peine à s’endormir. Et lorsqu’il y parvint, il ne cessa de se
tourner et de se retourner dans son lit.


Un moment, il crut entendre le miaulement d’un chat. Il
grommela des paroles indistinctes et crut se rendormir. Mais, brusquement, il
entendit nettement tomber un objet, au rez-de-chaussée.


Il se redressa d’un bond, tendit l’oreille… Plus rien.


« Un volet qui claque », se dit-il, en se
recouchant.


Pourtant, malgré son esprit embrumé de sommeil, il finit par
s’étonner.


« Un volet ne claque pas qu’une fois, généralement,
pensa-t-il. Et puis, mieux vaudrait l’assujettir solidement pour que ça ne
recommence pas ! »


Il s’assit au bord du lit, cherchant du pied ses
espadrilles. Il fourragea dans ses cheveux.


Ce fut à ce moment-là que le miaulement du chat recommença.
Mais cette fois Michel reconnut le grincement aigu des gonds de la porte d’entrée.


« Mme Pérot ne dort pas non plus », se
dit-il.


Intrigué, il tendit de nouveau l’oreille. Un curieux
frôlement lui parvint…


Sans plus attendre, Michel se dirigea vers l’escalier.














V


 


ENGAGÉ DANS LA DESCENTE, Michel s’arrêta un instant. Il n’était
plus du tout sûr d’avoir entendu un bruit suspect ; tout semblait
silencieux, maintenant.


Il faillit rebrousser chemin, mais, brusquement, le
frôlement reprit, plus distinct. Michel descendit marche par marche le plus
légèrement qu’il put.


Tout à coup, lune de ses espadrilles qu’il n’avait fait qu’enfiler
quitta son pied et glissa en bas de l’escalier.


Aussitôt, une porte claqua, en bas. Michel se précipita,
entrevit une silhouette ramassée sur elle-même qui surgissait du salon. L’inconnu
se détendit brutalement, son poing qui visait sans doute le menton du garçon l’atteignit
en plein sur le cou, lui coupant le souffle.


Puis l’autre fila par le couloir, claqua la porte d’entrée.
Michel, mal en point, parvint pourtant au prix d’un effort de volonté à
atteindre à son tour la porte et il l’ouvrit. Le gond émit sa plainte aiguë.


Mais le bruit d’un moteur pétarada dans la nuit. Michel put
apercevoir le vélomotoriste qui s’éloignait, sans se soucier du bruit qu’il
provoquait.


Un pied nu et un pied chaussé, le garçon hésita. Il ne lui
servait à rien d’essayer de poursuivre, à pied, l’étrange visiteur. Abasourdi
par la rapidité de la scène, il revint sur ses pas, donna de la lumière.


Il chercha d’abord son espadrille, se rechaussa et gagna le
salon. La porte d’un petit placard était restée entrouverte…


Des bruits de pas, dans l’escalier, précédèrent de peu l’apparition
de Mme Pérot qui nouait la ceinture de sa robe de chambre, suivie de près
par Arthur.


« Ah, c’est vous, Michel ! s’exclama la vieille
dame. J’ai eu très peur… j’ai cru qu’il s’agissait d’un voleur.


— Quelqu’un est bien entré ici, madame, répondit
le garçon. Il s’est enfui après m’avoir à demi asphyxié d’un coup de poing. »


Mme Pérot ouvrit la bouche, porta les deux mains à son
cou, les yeux écarquillés.


« Vous êtes blessé ? finit-elle par dire.


— Pas exactement, madame. Ça va très bien
maintenant ! »


Arthur avait sans doute remarqué, lui aussi, la porte du
placard car il s’en approcha, l’ouvrit en plein et s’écria :


« L’appareil photo ? C’est bien là qu’il a été rangé ? »


Mme Pérot ne répondit pas tout de suite. Visiblement
elle était la proie d’une forte émotion qui la privait d’une partie de ses
moyens.


Michel put constater à son tour que le petit placard était
vide. Plus loin, une chaise était renversée. « C’est donc bien ce bruit
que j’ai entendu », se dit-il.


« On a volé l’appareil ! » balbutia Mme Pérot.


Mais son caractère énergique lui permit de dominer son
désarroi.


Martine apparut à son tour.


« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-elle,
en étouffant un bâillement.


Michel raconta en détail ce qui venait de se produire.


« A vélomoteur ? répéta la jeune fille. C’est ce
bruit-là qui m’a réveillée ! Mais pourquoi voler l’appareil ? Qui
donc savait qu’il était ici ? »


La question était pertinente. Michel allait répondre lorsque
la sonnette de l’entrée tinta.


« Mon Dieu, qu’est-ce que c’est encore ? balbutia Mme Pérot.


— Sûrement pas le voleur, madame ! répondit
Arthur. Il ne sonnerait pas.


— Quand même, à cette heure-ci… »


Arthur et Michel se dirigèrent vers la porte et d’un geste
brusque l’ouvrirent en restant sur leur garde.


Un homme d’une cinquantaine d’années se tenait sur les
marches. Mme Pérot passa la tête dans le couloir, l’aperçut et s’écria :


« Monsieur Barlet ! Si vous saviez ce qui m’arrive !
dit-elle.


— Justement, j’ai entendu du bruit… puis le
vélomoteur qui pétaradait et enfin de la lumière, chez vous… Je me suis demandé
si vous n’aviez pas besoin d’un coup de main ! »


L’homme était sympathique. Il portait une veste de pyjama,
ayant enfilé à la hâte un pantalon de toile bleue et chaussé des pantoufles.


Mme Pérot lui expliqua rapidement le vol qui venait d’être
commis chez elle.


« Ça c’est curieux ! reconnut le voisin. Ma femme
m’a justement dit ce soir… enfin hier soir… que vos jeunes gens sont venus
développer des photos dans mon labo. C’était quoi, comme appareil ?


— L’appareil de mon père… un appareil à plaques ! »


L’homme parut sidéré. Visiblement il ne parvenait pas à
comprendre.


« L’appareil de M. Margny ? répéta-t-il. Il
était resté dans la maison, malgré le pillage ? »


Mme Pérot estima sans doute qu’il était un peu tard… ou
trop tôt – puisqu’il était une heure du matin passée – pour
donner des explications détaillées.


« Excusez-moi, monsieur Barlet. Mais il faut que je
téléphone aux gendarmes. Je n’en peux plus !


— C’est compréhensible, madame Pérot. Puisque
vous n’avez pas besoin de mon aide… je vais aller rassurer ma femme. Bonsoir
quand même !


— Bonsoir ! » firent les autres.


Mme Pérot forma le numéro de la gendarmerie et annonça
l’événement.


« Je vous envoie une patrouille immédiatement ! »
assura le planton.


*


* *


Une vingtaine de minutes plus tard, les gendarmes
arrivaient.


Mme Pérot les fit entrer dans la cuisine et l’un d’eux
s’installa à la table, avec son carnet de procès-verbaux.


Ce fut un interrogatoire fastidieux. Après l’identité
détaillée de chacun des témoins, le gendarme enregistra la déposition de chacun
d’eux, faisant répéter trois ou quatre fois la même chose.


A Mme Pérot qui s’étonnait, le sous-officier répondit :


« Nous procédons toujours ainsi, madame. Parce qu’il
arrive que les témoins, une fois l’émotion dissipée, se souviennent de détails
qu’ils n’avaient pas mentionnés la première fois. »


Lorsqu’il eut achevé, il se leva et entraîna son collègue.


« Par où est entré le voleur ? demanda-t-il. Je ne
vois aucune vitre brisée ; la serrure de la porte est intacte… serrure de
sûreté ordinaire. Vous n’avez pas de verrou ? Votre assureur va tiquer,
vous savez ! »


La demande du gendarme laissa les habitants de la villa
stupéfaits. Ils ne s’étaient pas encore posé la question.


« C’est vrai… ma foi… j’ai fermé moi-même la porte à
clef hier soir, avant de monter et j’ai accroché la clef sur le chambranle,
comme d’habitude.


— Hum… il faudrait donc supposer que votre voleur
avait une autre clef ? Et par-derrière, du côté du jardin ? »


Martine alla vérifier. La porte était verrouillée
normalement.


« C’est bien ce que je disais… Votre voleur avait une
clef. Bien qu’ancienne, la serrure de la porte d’entrée n’est pas crochetable
par n’importe qui. Et je ne suppose pas que l’amateur d’appareil photo soit un
professionnel de la cambriole ! Nous devrions le retrouver facilement.
Quelles sont les personnes qui pouvaient savoir que vous aviez retrouvé l’appareil
de votre père à la Foire aux échanges ? »


Mme Pérot réfléchit un moment.


« Le garçon qui nous l’a échangé, intervint Michel. Il
a même noté l’adresse de Daniel, enfin la nôtre sur un cahier. Et il nous a
donné la sienne, sur un carton.


— Procédure normale, je vois, dit le gendarme. Et
en dehors de lui ?


— Ce journaliste, Noël Mesmet ? fit Mme Pérot.
Mais c’est hors de question.


— Je le connais, dit le gendarme. Encore qui ?


— Pas mal de monde, en fait ! déclara
Martine. A la manifestation de ce matin, beaucoup de gens ont pu voir l’appareil
que tenait Michel…


— Aïe fit le gendarme. Je suis beaucoup moins
optimiste ! Une centaine de personnes, au moins ?


— Certainement pas autant, monsieur. Il y avait
beaucoup de mouvement, à ce moment-là. Mais sans doute une bonne vingtaine.


— C’est ce que je disais. Il nous sera impossible
déjà de savoir qui assistait ou n’assistait pas à la manifestation ! Alors…
déterminer qui se trouvait à proximité de votre groupe devient une gageure !
Et dans le voisinage immédiat ?











 





Puis l’autre fila par le couloir.


 











— Il ne devait pas s’agir d’un voisin, monsieur,
protesta Mme Pérot, puisqu’il est venu à vélomoteur !


— Peut-être, madame ! Peut-être ! L’homme
au vélomoteur pourrait être le complice de celui qui a appris que l’appareil
vous était revenu ?


— Toute la rue a pu nous voir porter l’appareil !
dit Arthur.


— Non, riposta Michel. Je l’ai remis dans son
étui juste à l’entrée de la rue Jules-Vallès.


— Soit, dit le gendarme. Mais l’étui de ce genre
d’appareil un peu ancien doit être aussi reconnaissable que l’appareil
lui-même, pour un connaisseur. »


On n’en sortait pas.


Les gendarmes se préparèrent à partir.


« Demain matin, à l’heure légale, nous nous
présenterons chez ce… »


Il consulta son carnet.


« … chez ce Desnouettes Julien. Je ne pense pas qu’il
soit dans le coup. Mais… sait-on jamais. Nous ne pouvons rien négliger. »


Parvenu au seuil de la porte, le gendarme répéta :


« Faites donc poser un verrou, madame ! »


Puis, après réflexion il corrigea :


« Il est vrai que d’ici deux semaines… ce sera inutile.
Enfin, faites pour le mieux ! »


La porte refermée, tout le monde se retrouva au salon.


« Je me remettrai difficilement de cette aventure !
soupira Mme Pérot. Penser que quelqu’un possède la clef de cette maison ! »


Puis, tout aussitôt, elle ajouta :


« Il est vrai que je ne n’ai pas changé la serrure, en
arrivant ici. J’ai simplement demandé à un serrurier de me faire un jeu de clefs.
La porte était ouverte, quand je suis revenue de zone libre. »


Cette précision n’arrangeait rien ! Elle ne faisait qu’augmenter
le nombre des suspects, si l’on admettait que quelqu’un dans le pays, avait pu
conserver une des clefs… depuis si longtemps.


Malgré son émotion, Mme Pérot finit par regagner sa
chambre. Les jeunes gens l’imitèrent.


« Demain, je bricolerai quelque chose pour éviter que l’autre
puisse utiliser encore sa clef, dit Arthur.


— Tu crois que c’est possible ? balbutia
Martine.


— Ça ne coûte rien de se protéger, même si c’est
inutile ! » répliqua le garçon.


Il pénétra dans sa chambre où Daniel continuait à dormir !


*


* *


Le lendemain matin, Daniel s’éveilla le premier, bien étonné
de cet événement inhabituel.


Il erra dans la cuisine, croqua une barre de chocolat et
entreprit de faire griller du pain pour tout le monde. Il branchait le gril
lorsque Michel et Arthur apparurent à leur tour.


« Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda Daniel.


— On lui dit, ou on le laisse dans l’ignorance ? »
demanda Arthur.


Michel sourit.


« On lui dit ! répondit-il.


— Sache, ô marmotte que nous avons reçu cette nuit
la visite de Fantômas, suivie de celle des gendarmes, sans que ces événements
aient troublé ton sommeil, comme d’habitude ! »


Devant l’incrédulité de son cousin, Michel lui raconta les
événements de la nuit.


« L’appareil photo a été volé ? répéta Daniel.
Heureusement que Mesmet a les plaques et que nous avons tiré les épreuves !
Ma collection commence bien ! J’avais donc mis la main sur une pièce
unique ! Vous auriez pu me réveiller, quand même ! »


Mme Pérot et Martine descendirent aussi et pendant le
petit déjeuner il ne fut question que de la visite du voleur.














VI


 


LE PASSAGE DU FACTEUR fit un peu diversion. Martine trouva
dans la boîte aux lettres un exemplaire du Courrier de la Ternoise, le
justificatif promis par Noël Mesmet.


En troisième page, dans les rubriques locales, la photo de M. Margny
et de son aide inconnu s’étalait, très nette, encadrée par un article sur trois
colonnes.


Le titre fit sourire les lecteurs : LA FOIRE AUX
ECHANGES… FOIRE AUX ENIGMES ?


« Pas mal ! reconnut Michel, ça accroche ! »


L’article était intéressant, vivant. Après une explication
de la photo et une question sur l’identité du jeune aide de M. Margny,
Noël Mesmet posait le problème en termes clairs. Est-ce que la découverte de M. Margny
n’allait pas remettre en question la réalisation du projet Fromart ? Le
sous-titre était révélateur : Ultime espoir pour la Cité !


Mme Pérot parcourut l’article.


« Parfait, dit-elle. Ce garçon a décidément bien du
talent ! J’espère néanmoins que les habitants de notre quartier ne vont
pas nourrir trop d’illusions.


— Nous allons voir arriver l’inconnu de la photo,
dit Martine. Je suis très curieuse de le connaître ! »


Un bruit que les habitants de la villa ne connaissait que
trop tira ceux-ci de leurs réflexions.


Dans le bois, à côté du jardin des Glycines, le
travail venait de reprendre. Les énormes engins arrachaient les arbres. La
pétarade des moteurs, rageurs au moment de l’effort, le craquement des racines
et des branches formaient une étrange musique concrète où dominait parfois la
plainte d’un arbre fendu.


« Quand je pense à l’espoir que l’article du Courrier
va faire naître dans la Cité, soupira Mme Pérot, et que ce Fromart n’en
poursuit pas moins son œuvre de destruction, je me sens devenir enragée !
Il faut des dizaines d’années pour créer une forêt ! »


Les garçons, eux, ne cessaient de penser à la disparition de
l’appareil photographique. La raison d’un tel incident leur échappait. Il ne s’agissait
pourtant pas d’un modèle rarissime, qu’aurait pu convoiter un collectionneur ?
Fallait-il supposer que le voleur espérait trouver les plaques ? Ou autre
chose, dans le corps même de l’appareil ?


La sonnerie de l’entrée tinta. Mme Pérot jeta un coup d’œil
par la fenêtre.


« Mon Dieu… qu’est-ce que cela signifie ? »


Les jeunes gens purent apercevoir, à leur tour, un groupe d’une
trentaine de personnes, devant la grille, regardant la villa.


Martine alla ouvrir.


« Mme Pérot, s’il vous plaît ? demanda un
homme que la jeune fille reconnut aussitôt. C’était le président du comité de
défense de la Cité fleurie.


— Entrez, monsieur Devillers. »


L’homme la suivit, accueilli dans le couloir par Mme Pérot.


« Bonjour, madame, fit le visiteur. Nous avons tous lu
l’article de Mesmet, dans Le Courrier de la Ternoise. Je suis chargé par
nos amis de venir vous trouver pour savoir ce qu’il y a de vrai… Est-ce que
réellement votre père avait fait une découverte importante ? Il faudrait
la publier tout de suite, alerter les autorités, faire cesser le massacre de
nos arbres, avant qu’il ne soit trop tard ! »


Mme Pérot, très émue, ne sut tout d’abord quoi dire.


« Je comprends votre émotion et celle de nos voisins,
monsieur Devillers, dit-elle. Malheureusement, nous n’avons rien trouvé de
précis, sinon des photos et un bulletin de la S.A.D.R.A.H où il est question d’une
communication que devait faire mon père à cette société. Mais les documents ont
disparu.


— Je vois, je vois, dit l’homme, visiblement
déçu. Est-ce que je pourrais voir ces photos ? »


Mme Pérot le fit entrer et les jeunes gens allèrent
chercher les épreuves. L’homme les examina, attentivement.


« Il suffirait de creuser, dit-il enfin. Vous n’avez pas
la moindre idée de l’endroit où ces fouilles ont été faites, madame ?


— Dans notre jardin, je crois, répondit l’intéressée.


— Mes amis ont même repéré l’emplacement qui
figure sur la photo à la flèche ! » intervint Martine.


Le visage jusque-là tendu du visiteur s’éclaira d’un sourire
où se lisait un espoir tout neuf.


« Mais alors… nous allons nous y mettre tous, si vous
le permettez, madame. Et nous remettrons au jour la partie creusée par M. Margny.
Il y a urgence ! »


Les jeunes gens eurent l’impression que l’homme allait
tomber la veste et se mettre immédiatement au travail !


Mme Pérot, très surprise, restait sans voix.


« M. Devillers a raison, Mamouche ! affirma
Martine. Si nous retrouvions l’endroit où grand-père Eugène avait fait les
photos, cela remplacerait les documents perdus.





— Evidemment… évidemment… murmura Mme Pérot.


— Vous êtes d’accord, madame Pérot ?… N’est-ce
pas, vous êtes d’accord ? insista l’homme.


— Je suppose que ce n’est pas la peine de
réfléchir longuement ? déclara la grand-mère de Martine en cherchant du
regard un appui auprès des jeunes gens. Mais, n’y a-t-il pas quelque danger ?
Un éboulement est si vite arrivé.


— Je suis agent d’assurances, madame Pérot,
reprit l’homme. Je vais m’arranger immédiatement pour que le chantier que nous
allons ouvrir soit couvert en cas d’accident… bien improbable !


— Dans ce cas, je n’ai plus rien à dire »,
balbutia l’intéressée.


M. Devillers s’empara de ses deux mains et les secoua
avec tant de reconnaissance qu’elle put craindre un instant pour le bon état de
ses bras.


L’homme retourna vers la foule qui était restée silencieuse
jusque-là. Dès les premiers mots, des hourras s’élevèrent et l’enthousiasme se
répercuta au loin, couvrant le bruit du chantier voisin.


Le groupe s’éloigna rapidement en direction de la Cité
fleurie, comme si quelqu’un venait de crier « Au feu ! ».


« Je me demande ce qui va bien sortir de tout cela !
soupira Mme Pérot. Quoi qu’il en soit, je continue à préparer mes bagages !


— Mais c’est inutile, Mamouche ! Demain,
peut-être… nous retrouverons ce que grand-père Eugène avait découvert.


— Peut-être, mon enfant, peut-être. »


*


* *


Une demi-heure plus tard, le jardin fut envahi par une
première équipe de dix hommes, plus ou moins jeunes. Se relayant, ils se mirent
à piocher et à pelleter à l’endroit repéré par Arthur. La cadence, frénétique
au début, finit par se stabiliser.


Dans le grenier, les jeunes continuèrent à trier journaux et
revues. Mais l’ardeur des premiers jours manquait. Plusieurs bulletins de la
S.A.D.R.A.H. furent mis à part. Mais leur sommaire ne fournit aucun article intéressant
les environs de Vréfent.


Les esprits restaient préoccupés par les incidents de la
nuit. Le motif du vol, surtout, restait obscur en dépit de toutes les
hypothèses que l’on pouvait émettre.


*


* *


La matinée était bien avancée, lorsque Mme Pérot appela
les jeunes gens.


« Vous voulez bien descendre ? cria-t-elle. Nous
avons de la visite.


— C’est sûrement les gendarmes ? suggéra
Daniel.


— Ou le journaliste ? » dit Martine.


Le visage et les mains maculés de poussière, les trois
garçons et Martine rejoignirent Mme Pérot installée au salon en compagnie
d’un inconnu d’une cinquantaine d’années.


L’homme semblait vigoureux. La veste de velours marron, le
pantalon gris fer lui donnaient une sorte d’élégance détendue. Ses longs
cheveux blancs, en crinière, encadraient un visage hâlé, énergique, où le
regard sombre brillait sous d’épais sourcils restés étonnamment bruns. Une
casquette de marinier, inattendue, était posée à côté de lui sur le canapé.


Mme Pérot souriait, visiblement très gaie. Elle
présenta les jeunes gens au visiteur puis déclara :


« M. Loriot est le jeune homme de la photo.


— Le jeune homme a bien changé, n’est-ce pas ? »
s’exclama l’intéressé.


Il parut s’amuser beaucoup de la surprise des jeunes gens.


« Hé oui ! La photo du Courrier m’a ramené
plus de quarante années en arrière ! Brave M, Margny ! Je peux dire
qu’il m’a témoigné beaucoup d’amitié, à ce moment-là. Sa conversation m’apprenait
beaucoup. C’était un érudit, surtout en histoire, sa passion. Je devais avoir…
voyons… c’est ça… entre seize et dix-sept ans !


— Si l’on en juge par la photo, vous l’avez aidé à
creuser son abri, dans le jardin, monsieur ? dit Martine.





— En effet, en effet. Du moins, avons-nous creusé
ensemble l’escalier et placé les rondins. Malheureusement j’ai dû suivre mes
parents qui ont quitté Vréfent à ce moment-là et je ne suis revenu ici qu’en
1944. C’est alors que j’ai appris l’accident de mon vieil ami. »


L’émotion de l’homme était visible. Mme Pérot esquissa
une grimace et écrasa une larme d’un doigt furtif. Michel éprouva une forte
déception. M. Loriot n’avait donc pas assisté à la découverte de M. Margny…
Pourtant…


« Pardonnez-moi, monsieur, dit-il. Mais… après votre
départ d’ici, peut-être avez-vous écrit à M. Margny ?


— Bien sûr… et il m’a répondu ! Jusqu’au
jour où l’une de mes lettres est restée sans réponse. Je n’avais pas
contresigné l’enveloppe et ma lettre ne m’a pas été retournée. Je n’ai plus
écrit…


— Est-ce que M. Margny ne vous aurait pas
parlé de quelque chose d’insolite, dans ses lettres, à cette époque-là,
monsieur ? » insista Michel.


Sourcils froncés, l’homme marqua son étonnement.


« Quelque chose d’insolite ? répéta-t-il. Que
voulez-vous dire ? »


Puis son visage s’éclaira.


« Je vois ! s’exclama-t-il. Vous faites allusion à
la découverte dont parle l’article de ce matin et qui était l’objet d’une
communication prévue à une société d’histoire ? Vous avez des raisons de
croire à l’exactitude de l’information, si je comprends bien ?


— En effet, monsieur.


— Hélas ! je n’ai pas le souvenir qu’il m’ait
fait part de cela. Je suis même certain qu’il n’en a rien dit. Mais peut-être
a-t-il laissé quelque trace de cette découverte ? Ne se serait-il pas
confié à un voisin ?


— Nous n’en savons rien, monsieur Loriot, soupira
Mme Pérot. En tout cas, il n’y avait rien dans la maison qui puisse nous
renseigner, de cela je suis sûre.


— Je le conçois aisément. Quand je suis revenu,
fin 1944, la maison était ouverte à tous les vents, si j’ose m’exprimer ainsi !
Les voisins m’ont appris la mort tragique de M. Margny. Ils ne m’ont parlé
de rien d’autre. Je suppose que s’il y a eu découverte, celle-ci a été pillée
ou détruite par les occupants successifs. »


La consternation se peignait maintenant sur le visage des
jeunes gens. C’était si évident que le visiteur s’en rendit compte.


« Je crois que ma visite… ou du moins mon ignorance
vous déçoit, non ? Vous aviez espéré retrouver un témoin en publiant cette
photo ? Je comprends et je regrette de ne pas avoir été mis dans la
confidence ! Par lettre, tout au moins, puisque M. Margny n’avait
rien découvert encore quand j’ai quitté la région. »


Michel eut l’impression que M. Loriot ressentait la
discrétion épistolaire de son vieil ami comme un certain manque de confiance.


« Savez-vous si M. Margny fréquentait d’autres
amis… je veux dire, des gens en qui il aurait eu entière confiance, insista
Michel.


— Nous étions voisins, c’est tout ce que je peux
vous dire ! En réalité, madame Pérot, votre père fréquentait assez peu les
gens de la rue. Il consacrait tout son temps à la lecture, et à son jardin !


— Il faisait exception pour vous, quand même ?
suggéra Mme Pérot,


— Oui, je crois que j’ai été le seul habitant de
la rue Jules-Vallès qu’il ait admis assez souvent chez lui.


— Mais qui vous a photographiés ensemble,
monsieur Loriot ? demanda Martine.


— Personne ! Votre grand-père avait mis au
point un déclencheur automatique, basé sur un principe simple de compression d’une
poire de caoutchouc… Nous nous sommes photographiés seuls… Au fait, vous avez
retrouvé l’appareil ? Il y tenait beaucoup et l’entretenait avec soin !


— Mon Dieu, c’est vrai… Je ne vous en ai pas
encore parlé, mais l’appareil a été dérobé cette nuit ! » dit Mme Pérot.


La stupéfaction du visiteur fut extraordinaire.


« Volé répéta-t-il. C’est inconcevable ! Le jour
même où vous l’aviez retrouvé à la Foire aux échanges, si j’ai bien lu l’article
du Courrier ?


— Hé oui… selon les gendarmes cela devrait
simplifier leur enquête. Mais je garde quand même peu d’espoir !


— C’est extraordinaire ! dit l’homme. Qui
peut bien avoir eu intérêt à s’emparer de votre appareil ? »


La discussion se poursuivit un moment. M. Loriot ne
paraissait pas pressé de prendre congé. L’arrivée des gendarmes l’obligea
pourtant à s’en aller. Il affirma qu’il reviendrait.


« Ce mystère m’intéresse, avoua-t-il. Et j’aimerais
tant savoir ce que mon vieil ami avait pu découvrir ! »


L’homme parti, les gendarmes entrèrent à leur tour dans le
salon.


« Chou blanc, avoua le brigadier. Nous nous sommes
rendus chez Julien Desnouettes, à la première heure, ce matin. Ce garçon a un
alibi, pour cette nuit. Il est allé à un bal des environs où il est resté jusqu’à
deux heures du matin. Nous vérifierons qu’il n’a pas quitté le bal de la soirée
comme il l’affirme. Nous avons pu obtenir le nom d’un certain nombre de ses
camarades et des jeunes filles avec qui il a dansé. »


Le brigadier renouvela son conseil au sujet du verrou de la
porte, puis il s’en alla.


« J’en étais sûre ! soupira Mme Pérot. Je ne
vois vraiment pas pour quelle raison ce garçon aurait échangé l’appareil le
matin pour le reprendre en courant de gros risques le soir même ! »


*


* *


Midi approchait lorsque l’un des terrassiers vint frapper à
la porte de la cuisine.


« Venez voir, s’écria-t-il, nous avons trouvé quelque
chose ! »











VII


 


TOUS se précipitèrent dans le jardin. Les terrassiers
bénévoles entouraient le grand trou qu’ils avaient creusé.


« Nous venons de trouver une bûche », expliqua
celui qui avait appelé Mme Pérot.


Les jeunes gens se penchèrent sur l’excavation et
aperçurent, en effet, un rondin couché horizontalement et retenu par deux
piquets verticaux.


« C’est une des marches de la photo ! s’écria
Michel. Vous creusez au bon endroit ; et vous savez maintenant dans quelle
direction il faut continuer. »


Le trou pouvait avoir un mètre cinquante de profondeur. Les
autres rondins plus près de la surface avaient dû être récupérés par les
voisins, comme l’avait expliqué Mme Pérot. Normalement, maintenant, l’on
allait trouver le reste de l’escalier et l’on aboutirait à l’abri lui-même.


« Ce soir, il devrait y avoir du nouveau ! »
s’exclama Arthur.


Pourtant, un problème se posait : celui de l’évacuation
de la terre de fouille. Pour le moment, les pelleteurs pouvaient encore la
rejeter au-dessus des berges du trou. Bientôt, il allait falloir utiliser des
seaux et le travail s’en trouverait ralenti.


*


* *


Tout le monde était à table lorsque le téléphone sonna. Ce
fut Martine qui alla répondre.


« C’est Noël Mesmet, annonça-t-elle aux autres, après
avoir échangé quelques mots avec son correspondant.


— Qu’est-ce que j’apprends ? s’exclama le
journaliste. Vous avez été cambriolés la nuit dernière ?


— Oui… nous…


— Vous auriez dû m’avertir ! C’est moi qui
couvre cette affaire de la Cité fleurie ! Est-ce que je peux venir cet
après-midi ?


— Bien sûr.


— Eh bien, à tout à l’heure. J’ai du nouveau,
pour vous ! »


Sans s’expliquer davantage, le journaliste raccrocha.


Martine raconta sa courte conversation.


« Il n’avait pas l’air très content, dit-elle. Il
aurait voulu que nous le prévenions. Et il a du nouveau, paraît-il. »


*


* *


Trois heures venaient de sonner lorsque la pétarade de la
moto annonça l’arrivée de Mesmet. Mme Pérot venait de partir faire des
courses.


« Bande de cachottiers ! s’exclama le jeune homme
en entrant. Je vous avais bien demandé de m’avertir si vous aviez du nouveau !


— Mais… le vol ne concerne pas l’affaire Fromart !
protesta Martine.


— Qu’en savez-vous ? J’ai du flair, moi !
Et je vous affirme que cette affaire va faire du bruit. »


Michel sourit. L’enthousiasme du journaliste faisait plaisir
à voir. « Mais j’ai peur qu’il ne prenne ses désirs pour la réalité !
pensa-t-il. Martine a raison. Je ne vois pas en quoi l’appareil de M. Margny
pourrait intéresser Fromart ! »


« D’ailleurs, je n’ai pas perdu mon temps !
poursuivit Mesmet. J’ai retrouvé des articles du Courrier, des articles
de mai 1943. Je les ai photocopiés pour vous les montrer. On y parle du
bombardement du 5 mai. Intéressant, non ?


— Dommage que Mamouche ne soit pas là !
regretta Martine.


— Je vous laisserai les copies… mais… lisez !
Vous allez voir que l’inconnu de la photo sera vite retrouvé. »


Martine fut sur le point d’expliquer que c’était déjà fait,
mais la curiosité l’amena à lire d’abord les articles.


« Lis à voix haute, conseilla Michel, nous en
profiterons tous. »


La jeune fille s’exécuta.


« Le bombardement du 5 mai n’a pas épargné la commune
de Vréfent, lut-elle, faisant sept victimes parmi la population de cette riante
cité. La soudaineté de l’attaque – l’alerte n’a pu être
déclenchée qu’une minute et demie environ avant la chute des premières bombes – n’a
pas permis aux gens de gagner les abris. L’un des témoins, un garçon de
dix-sept ans, raconte comment il a échappé par miracle. « Je me trouvais
en compagnie d’un vieil ami, mon voisin, M. Margny, dans sa villa des Glycines,
dit-il, lorsque la sirène a retenti. M. Margny s’est précipité vers l’abri
creusé par lui dans son jardin en m’invitant à le suivre. J’ai pris le temps d’observer
les consignes de la défense passive et d’aller fermer le compteur à gaz et le compteur
de l’électricité. J’atteignais la porte du jardin lorsque les bombes sont
tombées. Je me suis couché sur le carrelage, croyant ma dernière heure venue. A
la fin de l’alerte, je me suis précipité au dehors. Ce fut pour constater qu’un
des projectiles était tombé dans le jardin. Il avait touché M. Margny qui
gisait à demi recouvert de terre, à mi-chemin entre la maison et l’abri, qui était
pratiquement rebouché par le bourrelet de terre du cratère ouvert par la bombe.
J’ai constaté que M. Margny avait cessé de vivre. J’ai pu alerter les
secours immédiatement ; trop tard, hélas ! »


La lecture de l’article provoqua une forte émotion. Mais
Noël Mesmet enchaîna aussitôt :


« Vous comprenez, maintenant, pourquoi nous allons
bientôt savoir qui était l’inconnu de la photo ? demanda-t-il. Dix-sept
ans en 1943… voisin de M. Margny… Il suffit de retrouver un monsieur d’une
cinquantaine d’années, habitant peut-être encore la rue Jules-Vallès, ou l’ayant
habitée à cette époque.





— Ce n’est certainement pas le même personnage,
monsieur Mesmet, intervint Martine…


— Quoi ? Et puis, appelez-moi donc Noël !
Et pourquoi ne serait-ce pas le même ?


— Parce que l’inconnu de la photo est venu nous
voir ce matin…


— Eh bien, et alors ?


— Il s’agit de M. Loriot, qui avait dix-sept
ans, lui aussi, en 1943, qui habitait la rue… mais qui en était parti bien
avant le bombardement et n’y est revenu qu’en 1944 ! » expliqua
Martine.


La déception du journaliste le rendit muet, tout d’abord.


« Catastrophe ! murmura-t-il au bout d’un moment.
J’espérais que notre homme pourrait nous dire ce que M. Margny avait
découvert… Il parle de son vieil ami… »


Cette expression alerta Michel. M. Loriot, aussi, avait
dit « mon vieil ami » ! La similitude des âges, le fait qu’il s’agissait
« aussi » d’un voisin le troublaient. « Il devait y avoir plus d’un
garçon entre seize et dix-sept ans, dans la rue, à ce moment-là », se
dit-il.


Le journaliste reprit :


« Bon, racontez-moi cette histoire de vol ? On n’a
pris que l’appareil ? »


Michel raconta comment il avait été réveillé et ce qui avait
suivi. Le mystère de la clef intéressa vivement Mesmet.


« Tout ça n’est pas clair », affirma-t-il.


« La Palice ! pensa Michel. On s’en douterait ! »


« Je suis presque certain que celui qui a repris l’appareil
l’avait déjà volé en 1943… et qu’il possédait la clef depuis ce temps-là,
affirma Mesmet. Il doit avoir une bonne raison pour que l’appareil ne reste pas
entre vos mains. Vous l’aviez bien examiné ? Parce que je suis persuadé qu’en
plus des plaques que vous avez retrouvées, il devait y avoir autre chose. Une
chose qu’il tient à posséder !


— Trop tard ! soupira Michel. Nous n’avons
pas pensé à « désosser » l’appareil.


— Et tout cela aurait un rapport avec la
découverte de votre arrière-grand-père, Martine, que ça ne m’étonnerait pas du
tout !


— Peut-être, mais nous ne sommes pas plus
avancés, déclara la jeune fille. Heureusement, les fouilles vont peut-être
donner des résultats bientôt.


— Les fouilles, où ça ? » demanda
Mesmet.


Les jeunes gens l’entraînèrent dans le jardin. Les
terrassiers disparaissaient dans l’excavation, maintenant. Avec un treuil de
fortune, ils remontaient les seaux pleins de terre.


« Intéressant, ça ! déclara Mesmet. Je passe un
article là-dessus demain matin. Avec photo ! »


Il prit aussitôt trois clichés.


« J’en profiterai pour mettre en parallèle la photo de
l’escalier et celle de la plaque. Au fait, j’y pense ! C’est une chance
que j’aie gardé les plaques ! Elles se seraient sans doute envolées, elles
aussi. C’est peut-être même elles que votre voleur cherchait.


— Impossible, répliqua Michel. Il ne pouvait pas
deviner qu’elles étaient cachées dans la boîte.


— Avec ce qu’on sait sur cette affaire, répliqua
le journaliste, on ne remplirait pas une bibliothèque ! »


Tout à coup, Michel se posa une question… une question qu’il
finit par exprimer à haute voix !


« Après tout, dit-il, rien ne prouve que M. Loriot
a vraiment quitté la région au moment où il l’affirme ! Dommage que le
journaliste qui a interviewé le « jeune voisin », le jour du
bombardement, n’ait pas mentionné son nom ! Curieux, d’ailleurs ! D’ordinaire,
les gens aiment bien avoir leur nom dans le journal !


— Pas bête, Michel, ton raisonnement ! Ça
change tout ! Parce que le jeune témoin, comme tu dis… aurait pu
parfaitement s’emparer de l’appareil… et des documents concernant la découverte !
Et où perche-t-il, votre Loriot ? »


Martine leva les bras en signe d’ignorance.


« Il a dit qu’il reviendrait… mais il n’a pas donné son
adresse.


— Ça doit se trouver ! » affirma
Mesmet.


Il sortit un carnet et un stylo.


« Dix-sept ans en 1943. A habité rue Jules-Vallès à la
même époque… nota-t-il. Je m’en occupe. Bon et maintenant je file. Mes regrets
à Mme Pérot, Martine ! Et si quelque chose se produisait,
téléphonez-moi, cette fois ! »


Bouillonnant d’ardeur, le jeune homme s’en alla.


« Ouf ! Il a trop d’énergie, soupira Martine. Il
me tue !


— C’est vrai qu’il pompe l’air ! reconnut
Arthur. Mais il est sympa, quand même ! »


Ils regagnèrent la maison.


Au bout d’un moment, Michel suggéra :


« Nous avons un moyen de retrouver M. Loriot, dit-il.
Il suffirait de consulter les listes électorales.


— S’il habite Vréfent ! objecta Martine.


— Ça ne coûte rien d’y aller voir ! riposta
Michel. D’ailleurs, j’y vais. Tu me prêtes ton vélomoteur, Martine ?


— Bien sûr. Méfie-toi, j’ai un frein qui fonctionne
mal. »


*


* *


Michel arriva à la mairie. Il pénétra dans le bâtiment et
monta à l’étage, suivant les indications des pancartes.


L’employée s’approcha de la banque.


« Vous désirez, jeune homme ?


— Puis-je consulter la liste électorale, madame ?
Je cherche l’adresse d’un M. Loriot ? »


La jeune femme le regarda d’un air ironique, ce qui l’étonna.


« Vous pouvez me montrer votre carte d’électeur, sans
doute », dit-elle.


Michel ouvrit de grands yeux.


« Ma… carte ? Heu… non, je n’ai que quinze ans,
pourquoi ? »


Le sourire de la jeune femme s’accentua.


« Pourquoi ? Tout simplement parce que seuls les
électeurs peuvent consulter les listes… et encore… en signant une déclaration
attestant que ce n’est pas dans un but commercial que la recherche est faite. »


Abasourdi et surtout déçu, Michel resta un moment immobile.
Puis, il se ressaisit.


« Je vous remercie, madame, dit-il. Dommage. Au revoir ! »


Et il quitta l’immeuble.


Sur la place, il resta un moment, son vélomoteur à la main,
à réfléchir au moyen de retrouver M. Loriot. Il aperçut la poste et s’y rendit.
L’annuaire du téléphone ne comportait aucun Loriot.


« Ça ne prouve rien ! Seulement qu’il n’a pas le
téléphone, peut-être ! Ou qu’il a demandé à ce que son numéro ne figure
pas dans l’annuaire. »


Il envisagea d’interroger les facteurs. Mais à cette
heure-là, les préposés avaient fini leur service.














VIII


 


DÉSAPPOINTÉ par ses deux échecs, Michel envisageait de
retourner aux Glycines, lorsqu’il se souvint du carton que Julien Desnouettes
avait donné à Daniel, au moment de l’échange.


« Voyons… c’était à Boutret-sur-Canche, se dit-il. Rue… »


Il éprouva quelque difficulté à se souvenir.


« Rue du monastère… ou quelque chose comme ça. J’ai
bien envie d’aller rendre visite à ce garçon. Il m’apprendra peut-être quelque
chose au sujet de l’appareil photo. »


Il s’orienta et partit vers le village.


*


* *


Boutret-sur-Canche aurait pu servir de cadre à un film
écologique. A part quelques fils téléphoniques, ce n’était que verdure, douceur
de vivre, simplicité. La Canche y coulait entre les flancs d’une vallée boisée
et verdoyante.


A l’entrée de l’agglomération, Michel se renseigna.


« La rue du Monastère ? répéta la dame à qui il
venait de s’adresser. Est-ce que ce ne serait pas plutôt… la rue des Moines ? »


Michel sourit.


« Vous avez raison, madame. Rue des Moines.


— La première, à droite, après l’église. Vous ne
pouvez pas vous tromper. »


Michel trouva en effet sans difficulté la rue des Moines.
Restait le numéro…


« Le 10 ou le 12… un numéro pair, en tout cas ! »


Le dix était une épicerie. La vieille commerçante le
renseigna : les Desnouettes étaient ses voisins, au 12. Elle parut déçue
de ce que le garçon fût pressé. Elle aurait sans doute bavardé davantage.


Michel alla frapper à la porte du n° 12.


Une dame d’une quarantaine d’années vint ouvrir.


« Bonjour, madame, je voudrais parler à Julien
Desnouettes, s’il vous plaît ?


— Julien n’est pas ici. Il travaille. Il ne
reviendra qu’à sept heures. Si vous voulez repasser ? »


Michel hésita. Rien n’allait comme il le désirait.


« Et où travaille-t-il, madame ? demanda-t-il.


— A Vréfent. Il ravale une façade dans la
grand-rue. Mais son patron n’aimerait pas qu’on le dérange pendant le travail !


— Je comprends, madame… Je vous remercie… Au
revoir !


— Je lui dirai que vous êtes venu. Qui êtes-vous ?


— Mon nom ne lui dira rien… Nous avons échangé
des choses hier, à la Foire. Au revoir, madame. »


Et le garçon s’en alla. Il regagna Vréfent et se mit en
quête d’un chantier de ravalement, dans la Grand-Rue.


Sur un échafaudage, il reconnut Julien Desnouettes, en train
de peindre au rouleau la façade de brique d’un marchand de bicyclettes.


Bien décidé à obtenir ce qu’il voulait, Michel gravit l’échelle
et se trouva sur la plate-forme. Desnouettes ne l’aperçut que lorsqu’il se
trouva près de lui. Son visage maculé de peinture esquissa une grimace de
surprise.


« Qu’est-ce que… ? demanda-t-il. C’est défendu !


— Je sais… Je viens de chez toi. Tu te souviens,
mon cousin a échangé avec toi un appareil photo, hier, à la Foire.


— Oui, peut-être… et alors ?


— Oh, pas grand-chose… seulement savoir où tu l’as
déniché, le vieil appareil que tu nous as donné ! »


L’autre se mordilla les lèvres.


« Je l’ai trouvé dans mon grenier, dit-il enfin.


— Rue des Moines ?


— Bien sûr… mais qu’est-ce que ça peut te faire ?
Je ne me suis pas caché… j’ai donné mon nom et mon adresse !


— Personne ne t’accuse, mon vieux ! expliqua
Michel. Seulement, c’était intéressant de savoir d’où il venait, cet appareil,
tu comprends ?


— Non…


— Est-ce qu’il était déjà dans ton grenier, quand
tu es arrivé rue des Moines ?


— Bien sûr. Ça fait trois ou quatre ans que mes
parents s’y sont installés. Et c’est en rangeant le grenier, l’année dernière,
que j’ai trouvé le bidule.


— Je vois… est-ce que tu sais qui habitait là,
avant toi ? »


Julien Desnouettes leva les bras en signe d’ignorance.


« Aucune idée… La maison était restée vide quelques
années, si je me souviens bien ! Mais dis donc… ça ne serait pas toi qui m’aurais
envoyé les gendarmes, ce matin, à la maison ?


— Certainement pas ! Seulement, comme on
nous a volé l’appareil cette nuit, il a bien fallu dire où on l’avait eu !


— On vous a volé… cette nuit ? répéta
Julien. Si j’avais su qu’il avait autant de valeur, je l’aurais conservé !
Bon, dis donc, je ne tiens pas à recevoir un savon. Le chef va arriver et j’aimerais
autant qu’il ne te voie pas sur le tréteau.


— Compris… adieu ! »


Michel redescendit et enfourcha son vélomoteur. Il regagna
la rue Jules-Vallès. Il espéra que les terrassiers avaient découvert quelque
chose d’intéressant.


Il fut déçu, une fois de plus.


Martine, Daniel et Arthur écoutèrent le récit de ses
démarches.


« En somme, nous n’en savons pas plus que ce matin !
conclut-il. Et la terrasse, ça avance ? »


Ils gagnèrent le jardin. M. Devillers était là, en
tenue de travail.


« Je crois que nous avons atteint le bas de l’escalier,
expliqua-t-il. Donc, le sol de l’abri, qui se trouve à trois mètres cinquante
de la surface. Malheureusement, on ne peut plus aller vite. Si seulement nous
atteignions le boisage de la galerie, on y verrait plus clair ! Mais là,
honnêtement, on ne sait plus dans quelle direction creuser. »


*


* *


On allait passer à table, lorsqu’un visiteur se présenta.


Martine l’introduisit dans la cuisine.


« Bonjour, Ahmed ! s’exclama-t-elle. Vous voulez
de l’eau, bien entendu.


— S’il te plaît, mademoiselle ! Comme tous
les jours ! »


Ahmed était le chef d’équipe des travailleurs immigrés que
Fromart avait chargés d’essarter le petit bois. Ces braves gens n’aimaient pas
trop le travail qu’ils faisaient mais il leur était impossible de ne pas obéir
aux ordres du patron.





Ahmed portait à la main un jerrycan vide qu’il remplit au
robinet de levier.


Par la fenêtre, il découvrit le bourrelet de terre de l’excavation.


« Tiens… tu creuses aussi ? dit-il en riant. Pour
quoi faire ? Une autre maison ? Si tu veux, les frères et moi, on
viendra ce soir après le travail te donner un coup de main ! »


Martine sourit.


« Merci, Ahmed, vous êtes très gentil, mais ce ne sera
pas nécessaire… et puis… votre patron ne serait pas très content que vous nous
aidiez…


— Ah bon… comme tu voudras, mademoiselle. Fais
bien attention à toi ! La terre ça s’écroule quand on ne sait pas !


— Nous ferons attention, merci du conseil. »


Ahmed, son bidon plein, remercia et s’en fut, après avoir
souhaité beaucoup de choses agréables pour Mme Pérot.


Les Nord-Africains disposaient d’une baraque mobile, pour le
déjeuner. Mais le soir, ils regagnaient un foyer d’hébergement, assez éloigné
de la Cité.


Les habitants de la Cité fleurie ne portaient pas ces
ouvriers dans leur cœur. Très injustement, ils les rendaient responsables du
massacre des arbres ! Quelques racistes attardés trouvaient là un aliment
de choix à leurs attaques calomnieuses. Mme Pérot était assez souvent
critiquée pour son attitude aimable à l’égard des ouvriers du chantier.


*


* *


L’après-midi, le travail des volontaires se poursuivit au
jardin. Le bruit du déboisement reprit lui aussi. Du grenier, Martine et ses
amis pouvaient jeter de temps à autre un coup d’œil à l’équipe d’Ahmed.


« Venez voir », dit tout à coup Martine qui
regardait par la lucarne.


Les garçons s’approchèrent. Ils aperçurent un groupe de
trois hommes, en blousons, cravatés, et qui portaient le casque blanc de
protection.


« Fromart et son état-major ! expliqua la jeune
fille. Il évite généralement de venir par ici pour ne pas rencontrer des gens
de la Cité fleurie. »


Les trois hommes portaient des classeurs qu’ils ouvraient de
temps à autre pour consulter un plan.


Un moment, l’un des trois, le plus imposant par la stature,
s’approcha d’Ahmed et, à sa mimique, il ne fut pas difficile d’imaginer qu’il
ne lui adressait pas des compliments.


« Il doit trouver que le travail n’avance pas assez
vite, suggéra Daniel.


— Je n’arrive pas à imaginer comment il est
possible qu’un homme prenne la responsabilité d’une telle destruction, déclara
Michel. Il faut avoir un coffre-fort à la place du cœur ! Il ne manque pas
de terrain ailleurs pour construire une résidence. Je sais bien qu’il y a l’étang,
mais quand même ! »


Les trois hommes quittèrent le chantier.


Les ouvriers palabrèrent un moment, avant de reprendre le
travail visiblement peu satisfaits des remarques du patron.


Les jeunes gens se remirent à trier. Il ne resterait bientôt
plus rien dans le grenier. Ils parlaient à peine. Le vol de l’appareil photographique
restait trop mystérieux… les déclarations de M. Loriot au sujet de son départ
en 1943 ajoutaient encore à l’énigme. Il fallait attendre que Noël Mesmet
retrouvât l’homme, à moins que celui-ci ne revînt bientôt, comme il l’avait
dit.


Pourtant, sans raison apparente, Michel était persuadé que M. Loriot
ne se montrerait pas.


« Il est venu prendre le vent, se disait-il. Il a voulu
nous persuader qu’il n’était pas dans la région au moment du bombardement. Si
par hasard c’était faux… »


Michel évita de conclure.


Tout à coup, le bruit des engins cessa, à côté. Des
exclamations attirèrent les jeunes gens près de la lucarne. Un instant, ils espérèrent
que les terrassiers avaient enfin découvert quelque chose. Mais c’était sur le
chantier du bois que les ouvriers s’agitaient d’une manière insolite.


Groupés autour d’Ahmed, les hommes semblaient examiner un
petit objet qui passait de main en main sans que l’on pût distinguer ce que c’était,
d’aussi loin.


Enfin, Ahmed donna l’ordre de reprendre le travail. Lui-même
se prépara à partir.


« Qu’est-ce qu’ils ont bien pu trouver qui les ait intéressés
à ce point ? demanda Michel.


— Va vite… Ahmed te le dira ! conseilla
Martine. Allez on y va tous ! »


Ils ne firent qu’un saut jusqu’en bas.


Dans la rue, ils aperçurent Ahmed qui filait à grands pas.
Le bruit de leur galopade fit s’arrêter le chef de chantier qui sourit en
apercevant les jeunes gens.


« Bonjour, Ahmed ! dit Martine. On a vu par la fenêtre
que vous aviez trouvé quelque chose… on peut voir ? »


Le visage basané refléta la joie de l’intéressé.


Il tira de sa poche un objet qu’il plaça dans la paume de sa
main.


« Un dinar[4],
dit-il. Un dinar en or ! »


Les jeunes gens découvrirent en effet une pièce d’or, aussi
mince qu’une carte de visite et dont les bords irréguliers évoquaient le procédé
très ancien de fabrication des monnaies : l’écrasement d’un lingot par un
coin[5]
portant la gravure.


Stupéfaits, ils parvinrent à déchiffrer une inscription
autour de la pièce.











IX


 


« THEUDEBERT Ier ! répéta Michel. Qui c’est
celui-là ?


— Un roi de France, peut-être ? » suggéra
Martine. Ahmed éclata de rire.


« Ali a trouvé le dinar dans les racines d’un arbre. Ça
brillait… »


Puis, redevenant sérieux, il demanda :


« Ça vaut cher un dinar en or, comme ça ?


— Sûrement, Ahmed, répondit Martine. Vous allez
le porter à quelqu’un ?


— Ali dit qu’il faut montrer le dinar au patron,
pour qu’il achète ! »


Ahmed remit la pièce dans sa poche et s’éloigna.


« C’est formidable ! s’exclama Arthur. La voilà la
preuve que c’est bien un site historique !


— Euh… tu sais… une seule pièce d’or… même très
ancienne, ne suffira pas à faire classer le chantier, répliqua Michel.


— Remarque, c’est quand même un signe, intervint
Martine. Grand-père Eugène avait peut-être trouvé quelque chose d’équivalent ?


— Si j’avais pu prévoir, j’aurais pris une photo
de la pièce ! dit Daniel.


— Dommage, en effet ! Mais Fromart sera trop
heureux de faire parler de lui dans le journal ! Noël Mesmet n’aura qu’à
aller l’interviewer ! »


*


* *


De retour à la villa, Michel dénicha dans un dictionnaire, l’article
sur Theudebert Ier.


« Ecoutez ça ! lança-t-il. Theudebert Ier.
Petit-fils de Clovis, fut le premier mérovingien à faire frapper une monnaie d’or ! »


Martine appela le journaliste au téléphone. Mais la
standardiste du Courrier lui répondit que M. Mesmet « couvrait »
l’inauguration d’une exposition, à Arras. Elle nota l’appel de façon à prévenir
l’intéressé à son retour.


Pourtant la soirée s’acheva sans que Mesmet se soit manifesté.
Mme Pérot avait appris le résultat des démarches de Michel pour retrouver M. Loriot.


« Si M. Mesmet ne se montre pas, demain, c’est moi
qui irai consulter les listes électorales, dit-elle. J’aimerais bien bavarder
de nouveau avec M. Loriot. »


Après le dîner, ils allèrent près du chantier désert. Les terrassiers
n’avaient encore rien découvert d’intéressant. La tranchée était très profonde,
ses parois très nettes.


« Pourvu qu’il ne fasse pas d’orage ! fit Mme Pérot.
Ce serait une catastrophe ! M. Devillers a beau dire qu’il a assuré
nos amis… je ne suis pas tranquille. »


Il était évident que sans boisage les parois ne résisteraient
pas à une grosse averse.


« J’ai bien peur que tout ce travail ne soit entrepris
pour rien », conclut la vieille dame.


Les jeunes gens gardaient bon espoir. Mais leur impatience
grandissait. Il restait si peu de temps si l’on voulait contrecarrer le projet
Fromart !


Arthur installa un dispositif de sa fabrication pour empêcher
la clef de tourner dans la serrure de la porte d’entrée.


« Ça vaut un verrou ! » déclara-t-il.


*


* *


Le lendemain matin, ce fut Arthur qui s’éveilla le premier.
Il fit sa toilette et descendit. Il gagna la cuisine pour y préparer du café.


Tout à coup, il éprouva une sensation étrange, sans parvenir
à en deviner la raison tout d’abord. Il lui semblait que les choses, autour de
lui, n’étaient pas comme d’habitude.


« Pas possible, je suis mal réveillé ! » se
dit-il en surveillant l’ébullition de l’eau.


Il termina le café et se servit. Puis, en remuant la
cuiller, il s’approcha de la fenêtre et… faillit laisser tomber la tasse.


Il finit par la poser sur une tablette sans réussir à détacher
son regard du mur de clôture du jardin… ou du moins de ce qu’il en restait.


« Ça alors ! murmura-t-il. Je rêve… ou quoi ? »


Il se précipita au-dehors pour constater que, pendant la
nuit, toute une partie du mur s’était écroulée, à l’aplomb du trou creusé par
les volontaires de la Cité fleurie. Un trou qui était maintenant presque entièrement
comblé par les briques tombées du mur.


« Sapristi ! murmura le garçon, si c’était arrivé
hier pendant que les autres creusaient ! Quelle catastrophe ! »


Le pan de mur s’était brisé, en tombant, et le mortier très
friable – un mortier de chaux et de sable sans doute, à l’ancienne – était
redevenu une poussière jaunâtre qui saupoudrait les briques.


La base du mur était restée intacte, au ras du sol.


« Ce ne sont quand même pas les coups de pioche qui
sont responsables, se dit Arthur. La terre est trop meuble pour avoir fait
vibrer la construction. »


Il en était là de ses réflexions lorsque Michel et Daniel
vinrent le rejoindre. Eux aussi éprouvèrent une surprise extraordinaire.


« C’est toi, Arthur, qui a réussi ce coup de maître ?
demanda Daniel.


— Oui… en éternuant ! » riposta l’intéressé.


Michel s’approcha du mur et s’accroupit. Il en examinait la
base lorsque Mme Pérot et Martine survinrent à leur tour.


« Mon Dieu, s’exclama la vieille dame, ce que je
craignais est arrivé ! Heureusement, il n’y avait personne dans le trou ! »


Elle s’approcha :


« On ne peut plus continuer à creuser, ajouta-t-elle
aussitôt. C’est trop dangereux.





— Nous n’avons rien entendu, cette nuit, constata
Daniel.


— Toi, passe encore, tu dors comme une marmotte !
répliqua son cousin. Mais Arthur et moi nous aurions dû être réveillés !


— N’allez surtout pas recevoir d’autres briques
sur la tête ! » conseilla Mme Pérot.


Michel se dit que c’était un risque qui n’existait pas. Le
reste du mur paraissait solide et sain.


De l’autre côté, le sol était raviné, bouleversé, non
seulement par les cratères marquant la place des arbres arrachés, mais aussi
par les chenilles des engins.


« L’équipe d’Ahmed ne travaille pas la nuit, se dit-il.
Sinon on aurait pu croire à une maladresse d’un conducteur d’engin heurtant le
mur avec sa pelle mécanique. »


Tout à coup, il franchit la clôture et examina le sol au-delà.


« Pas de doute, murmura-t-il, c’est curieux ! »


En effet, les bourrelets laissés par les chenilles ou les
pneus des engins étaient marqués, très faiblement, par un léger tassement,
comme aurait pu le faire une planche ou un madrier posés perpendiculairement au
mur.


Michel découvrit une autre trace parallèle à un mètre vingt,
un mètre cinquante peut-être, de la première.


Il vérifia rapidement que, partout ailleurs, les bourrelets étaient
intacts.


Les traces s’éloignaient du mur jusqu’à un endroit où elles
devenaient plus larges et offraient l’empreinte d’un dessin de pneu tout
terrain.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? se demanda le garçon.
Est-ce qu’on aurait utilisé un engin pour enfoncer le mur ? »


Mais le fait que personne, cette nuit-là, n’avait entendu de
moteur rendait cette supposition bien invraisemblable.


« Parce que ces machines-là, ça s’entend !
pensa-t-il. Et la nuit encore plus ! »


Cette réflexion l’amena à se rendre compte que l’équipe d’Ahmed
ne travaillait pas, ce matin-là. Pourtant, il restait plus de la moitié du bois
à essarter !


Il revint dans le jardin, en proie à une profonde perplexité.


« Après tout, les traces de planches ou de madriers ont
pu être faites un autre jour, se dit-il. On a peut-être garé un engin à cet
endroit ? »


Il parvint devant le tas de briques. Des pans entiers étaient
restés intacts.


Les volontaires de la Cité arrivèrent à leur tour et furent
sidérés en découvrant la catastrophe.


L’un d’eux n’hésita pas.


« Ça, c’est signé ! » déclara-t-il.


Il n’eut pas besoin de s’expliquer davantage. Pour tous il était
évident qu’il s’agissait d’une tentative de Fromart afin de les empêcher d’aboutir
dans leurs recherches.


Michel était loin de partager cette certitude, bien que l’hypothèse
fût tentante.


« Il n’y a plus qu’à enlever ces briques et à continuer ! »
déclara l’un des terrassiers bénévoles.


Tous se mirent au travail. Mais il apparut bientôt que la tâche
n’était pas facile. En effet, les pans de mur étaient solides et ne se
laissaient pas briser aisément. Et ils étaient beaucoup trop lourds pour être enlevés
à la main ! Quelqu’un partit chercher une masse pour casser les blocs.


« Curieux, quand même, constata Michel. Puisque le
mortier est si solide… comment le mur a-t-il pu tomber ? »


Il examinait l’un des blocs lorsqu’il poussa une
exclamation.


« La voilà l’explication », dit-il.


Les autres s’approchèrent et découvrirent à leur tour des
traces de griffes, toutes fraîches, sur les briques. Comme si d’énormes dents
avaient glissé sur le mur et entamé superficiellement la terre cuite.


« Qu’est-ce qu’on disait ! s’exclama un des
ouvriers. C’est signé ! »


Pourtant, un mystère subsistait. Les griffes suggéraient les
dents d’un engin, pelleteuse ou excavatrice… Mais comment avait-on pu manœuvrer,
en pleine nuit, sans que le bruit du moteur ait réveillé non seulement les
habitants des Glycines, mais aussi les gens du quartier ?


« Encore une énigme pour les gendarmes ! conclut
Arthur. Ils ne sont pas prêts de manquer de travail ! »


Les jeunes gens se joignirent aux habitants de la Cité pour
dégager le trou et ranger les briques, à distance.


« On pourra reboucher la brèche, éventuellement, dit
Arthur. Ou alors ce sera du travail en moins pour les démolisseurs !


— Défaitiste ! » lança Daniel.


Ce fut un travail harassant. La profondeur du trou obligea à
utiliser les seaux et le treuil de fortune pour évacuer les briques.


Si bien qu’il était déjà dix heures du matin lorsque l’excavation
fut entièrement dégagée.


« Ouf, s’exclama Daniel, il était temps ! Je
commençais à avoir mal aux mains ! Ça use la peau, de manier des briques ! »


Les terrassiers allaient reprendre leur travail, lorsque Mme Pérot
parut, précédant les deux gendarmes.


« Eh bien voilà, fit Arthur. A vous de jouer, messieurs ! »














X


 


TOUS LES TRAVAILLEURS avaient cessé le travail à la vue des
gendarmes, et attendaient sourcils froncés.


« Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda le
brigadier, après un vague salut d’un doigt porté à la visière de son képi. Vous
creusez un silo ?


— Non, brigadier, répliqua M. Devillers,
nous réparons le résultat du travail de M. Fromart. »


La réplique parut embarrasser le sous-officier.


« Je préfère ne pas enregistrer cette accusation,
dit-il, si toutefois c’en est une. Je ne peux constater qu’une chose : on
a creusé un trou, sans prendre les précautions élémentaires de boisage et en
conséquence, le mur s’est écroulé ! C’est une chance que la chute ait eu
lieu en pleine nuit !


— Nous aurions eu plus de chance encore si le mur
ne s’était pas écroulé du tout ! répliqua le président du comité. Mais…
comment pouvez-vous être aussi sûr que c’est en pleine nuit que la chose s’est
produite ? »


De nouveau, le brigadier esquissa une grimace embarrassée et
fronça les sourcils.


« Le maire a été alerté par téléphone, de très bonne
heure ce matin. Et il nous a dépêchés sur les lieux pour prévenir un autre
accident.


— C’est gentil à lui, je le remercierai à l’occasion ! »
assura M. Devillers, ironique.


Michel écoutait et réfléchissait. Ainsi, quelqu’un, de très
bonne heure, ce matin-là, savait que le mur s’était effondré… quelqu’un qui
avait sans doute la meilleure des raisons pour être au courant… le coupable,
sans doute !


« De toute manière, reprit le brigadier, vous allez,
non seulement cesser de creuser, mais me reboucher ce trou dans les meilleurs délais.
Estimez-vous heureux que je ne vous considère pas comme des travailleurs « au
noir » et Mme Pérot comme employeur clandestin ! »


La stupéfaction et l’indignation rendirent tout d’abord les
témoins de la scène muets. Mme Pérot ouvrit de grands yeux et porta les
mains à son cou.


« Comment… comment osez-vous ! dit-elle enfin.


— Brigadier, nous sommes ici tous de notre plein
gré, vous le savez, j’en suis sûr ! Nous avons dû convaincre Mme Pérot
que nous laisser creuser était pour nous la dernière chance de sauver peut-être
notre cité !


— En abattant les murs ? » ironisa le
brigadier.


M. Devillers pâlit.


« Ce n’est pas un sujet sur lequel nous apprécions
beaucoup la plaisanterie, brigadier. Et, au lieu de venir nous tarabuster, vous
feriez sans doute mieux de chercher qui a eu intérêt à faire cette brèche…
justement pour nous empêcher de continuer !


— Je n’ai besoin de personne pour savoir ce que j’ai
à faire ! riposta le gendarme, rouge de colère. Je connais mon devoir… et
je le fais ! Vous allez me reboucher ce trou, et rapidement !


— Est-ce que M. Fromart sera obligé de
reboucher la brèche qu’un de ses engins a faite ? » demanda Michel,
hors de lui.


Le brigadier lui adressa un regard noir.


« Je ne vous ai pas interrogé, jeune homme. Mêlez-vous
donc de ce qui vous regarde !


— Pourtant, monsieur, vous devriez bien jeter un
coup d’œil à ces briques, répliqua le garçon. D’où peuvent provenir les griffes
toutes fraîches, à votre avis ? »


Il était allé chercher une des briques marquées et la tendit
au gendarme. Visiblement embarrassé, celui-ci tourna et retourna l’objet et le
rejeta sur le tas.


« Ces briques ont pu se rayer en tombant, dit-il. De
toute manière mon problème n’est pas là. Madame Pérot, puisque les choses se
passent sur un terrain vous appartenant, vous serez tenue civilement
responsable du rebouchage du trou. Je passerai ce soir voir ce qu’il en est !
Au revoir ! »


Et, après un salut très sec, les deux gendarmes s’en allèrent.


« Et voilà ! Fromart a bien joué ! constata M. Devillers.
Plainte au maire et l’autorité ouvre le parapluie ! Accident possible… et
le tour est joué ! »


Michel regarda Mme Pérot. La pauvre femme était très émue.
La responsabilité dont l’avait investie le gendarme la bouleversait.


« Je crois que nous n’avons plus qu’à nous résigner,
murmura-t-elle. On n’obtient rien de bon à lutter contre la loi.


— Il ne s’agit pas de loi, madame Pérot !
protesta le président du comité. Ou alors… c’est la loi Fromart ! Comme ça,
il est gagnant !


— De toute façon… c’est trop tard, mon ami !
insista la vieille dame. Si nous avions commencé un mois plus tôt, peut-être
aurions-nous réussi… mais…


— Mais nous n’avions pas retrouvé l’appareil de
grand-père Eugène ! protesta Martine. Et nous ignorions sa découverte ! »


La discussion devint générale.


Fallait-il obéir à l’injonction du brigadier ?
Reboucher immédiatement le trou ? Mme Pérot était de cet avis.


D’autres estimèrent que l’on pouvait tenter la chance :
creuser encore jusqu’au milieu de l’après-midi et découvrir enfin un indice ;
quitte à mettre les bouchées doubles pour combler l’excavation… si l’on ne
trouvait rien !


Ce fut seulement à ce moment-là que Michel prit à nouveau
conscience de ce qui l’avait frappé un peu plus tôt.


« Mais… le travail n’a pas repris, à côté, ce matin ?
se dit-il. Ahmed et son équipe ne sont pas là. Est-ce que ce serait à cause de
la pièce d’or ? Ou à cause de la brèche ? Cela vaudrait sans doute la
peine d’essayer de le savoir ! »





Il prit Martine à part et lui confia ce qu’il venait de
remarquer.


« Oui, en effet, c’est curieux ! admit la jeune
fille. Mais il serait facile d’avoir une explication. Je sais où logent Ahmed
et ses camarades. Nous pourrions aller les voir ? »


M. Devillers avait décidé de poursuivre les fouilles
pendant quelques heures encore.


« Vous verrez, madame Pérot, nous aurons de la chance,
aujourd’hui ! Nous allons aboutir !


— Puissiez-vous dire vrai, mon ami ! soupira
la grand-mère de Martine. Mais je ne vivrai plus jusqu’à ce que ce trou soit
rebouché. Je vais rester ici pour surveiller le mur. Au moindre signe de
danger, je crie !


— Ce ne sera pas la peine, madame. »


Martine et Michel partirent discrètement à vélomoteur vers
la sortie de la ville, à l’opposé de l’endroit où se trouvait la Cité fleurie ;
là où se dressait le « foyer » des ouvriers immigrés.


Le « foyer » était constitué de baraquements préfabriqués,
rassemblés dans un enclos de treillage, autour d’un point d’eau.


Peu de monde. Au robinet, un travailleur immigré lavait une
chemise dans une cuvette.


L’homme les regarda venir d’un air indifférent.


« Pardon, monsieur, dit Michel. Nous cherchons Ahmed. »


L’autre fronça les sourcils, poursuivit sa besogne un
instant avant de répondre.


« Ahmed ? répéta-t-il. Et d’abord, qu’est-ce que
tu lui veux à Ahmed, hé ? »


Un peu surpris par cette question, Michel sourit.


« Simplement lui parler, monsieur ! » dit-il.


L’autre éclata de rire.


« Pourquoi tu m’appelles… monsieur ? Tout le monde
il dit Mohamed, alors pourquoi tu dis… monsieur ? »


La conversation prenait un tour embarrassant.


Mais quelqu’un sortit d’un des baraquements, c’était Ahmed.
Il reconnut les jeunes gens et s’avança vers eux en souriant.


« Qu’est-ce que tu fais là, mademoiselle ?
demanda-t-il après avoir serré la main de ses visiteurs. Tu viens voir comment
Ahmed est logé ?


— Oui, Ahmed… Et aussi bavarder avec vous…


— Tu vois, ici, j’ai pas besoin de ton eau !


— Pourquoi ne travaillez-vous pas aujourd’hui ? »


Le visage de l’Arabe se rembrunit.


« Ça, dit-il en haussant les épaules. C’est le patron
qui dit… aujourd’hui tu travailles ici, ou là-bas… Et aujourd’hui, il dit, tu
restes au gourbi !


— Il a dit pourquoi ? demanda Martine.


— Non. Le patron il fait ce qu’il veut.


— Vous savez… il s’est passé quelque chose de
bizarre chez nous », reprit Martine.


Et elle expliqua l’accident survenu au mur.


« La nuit, nous on n’est pas là ! expliqua Ahmed.


— Je sais… Ahmed, je sais !


— Tu as entendu du bruit, mademoiselle ?


— Non, justement… Pourtant on voit des traces…
comme si on avait mis des planches par terre pour faire rouler quelque chose ! »


L’homme fronça les sourcils. Il se tourna vers la baraque et
appela :


« Ali ? Arroua mena[6] ! »


Un instant plus tard, un ouvrier parut, étonné. Une brève
conversation en arabe eut lieu. Puis Ahmed reprit, en français cette fois :


« Ali dit que l’engin à lever qu’il conduit n’était pas
à sa place, ce matin. C’est l’électrique. Le moteur il fait pas du bruit. »


Les jeunes gens échangèrent un regard. Sans doute était-ce là
l’explication !


« Où est-il cet engin à lever ? demanda Michel. On
peut le voir ?


— Il est dans le parc, près des maisons. Avec
tous les autres.


— Et le dinar ? Ali l’a toujours ? »
demanda Martine.





Ahmed secoua la tête, souriant largement.


« Non ! Le patron il donne trois gros billets à
Ali et il dit… Pas parler ! Ali jamais trouvé le dinar ! Moi j’en
parle pas ! A toi, c’est pas la même chose, tu l’as vu le dinar. Mais s’il
te plaît, tu ne dis pas ! Le patron pas content si tu sais et si tu parles ! »


Puis, sans transition, Ahmed ajouta :


« Puisque nous on fait rien, aujourd’hui, tu veux qu’on
va refaire ton mur, mademoiselle ? Tu achètes trois sacs de ciment et du
sable… ce soir on aura bouché le trou ! »


La proposition prit la jeune fille au dépourvu.


« Je ne sais pas, Ahmed… Je ne crois pas qu’il faut
faire ça maintenant. Vous êtes très gentils… mais…


— Comme tu voudras, mademoiselle, comme tu
voudras ! Tu dis bonjour d’Ahmed à ta madame grand-mère, tu veux ? »


Les jeunes gens remercièrent l’homme et s’en allèrent.


« On passe par le parc, bien entendu ? proposa
Michel. L’engin porte peut-être des traces de briques… à moins qu’on ne les ait
déjà effacées ! »


*


* *


Dans le parc, il leur fallut chercher un bon moment. Un
homme, vêtu de la combinaison jaune, les aborda.


« C’est interdit… dit-il. Qu’est-ce que vous faites ici ?


— On regarde… répondit Michel. On cherche l’engin
électrique qui a enfoncé le mur, cette nuit chez nous ! »


L’autre fut si surpris qu’il ne trouva rien à répliquer tout
d’abord.


« Qu’est-ce que tu me chantes là dit-il enfin. Allez
ouste, l’accès du parc est interdit ! Allez voir ailleurs si j’y suis ! »


Amusés par la véhémence du gardien, les jeunes gens s’éloignèrent.


« Nous avons quand même le témoignage d’Ali, constata
Michel. L’engin électrique a été déplacé cette nuit.


— En tout cas, tout ça signifie une chose :
Fromart prend au sérieux la possibilité de classement du site… puisqu’il fait
tout pour nous empêcher d’aboutir dans nos recherches.


— Si nous pouvions parler avec M. Loriot, je
suis sûre qu’il nous aiderait, déclara Martine.


— Ta grand-mère devrait aller sans tarder
consulter les listes électorales, suggéra Michel.


— A moins que Noël Mesmet n’ait réussi. Il se
fait rare celui-là ! Je me demande bien pourquoi ? »


Mais quand ils arrivèrent aux Glycines, ils sourirent de ces
dernières paroles : la moto du journaliste était rangée dans le jardin,
devant la maison !














XI


 


NOËL MESMET tenait compagnie à Mme Pérot, lorsque les
jeunes gens pénétrèrent dans le salon. « Eh bien dites donc ! Il s’en
passe des choses aux Glycines ! s’exclama Noël. Je croyais que vous deviez
me prévenir ! »


Martine hocha la tête.


« Facile à dire, répliqua-t-elle. Vous êtes toujours
par monts et par vaux. »


Le journaliste affecta un air contrit.


« Je resterai désormais près de mon téléphone toute la
journée, promit-il. Mes articles s’écriront tout seuls. Et l’on m’apportera les
reportages à domicile. »


Il avait été mis au courant des derniers événements, par Mme Pérot.
A propos de la pièce d’or, il déclara :


« Il va falloir que j’aille bavarder avec M. Fromart.
Je me demande ce qu’il a fait du sou d’or.


— Hum… ça risque de valoir des désagréments à
Ahmed, suggéra Martine.


— Et pourquoi donc ? riposta Mesmet. Ahmed
ne m’a rien dit, c’est vous qui l’avez aperçu, quand il a trouvé la pièce. C’est
ce que je dirai à Fromart. Et alors, vous allez obtempérer et cesser les
fouilles ?


— Je crois qu’il faudra nous y résigner ! »
intervint Mme Pérot.


Le visage de Michel s’éclaira.


« A moins, fit-il, pensif,… à moins… »


Il décocha un coup de poing dans la paume de sa main gauche.


« Mais c’est ça ! s’exclama-t-il. Il n’y a qu’à
abattre le reste du mur… donc, plus de danger ! L’interdiction tombe d’elle-même ! »


Un silence marqua la suggestion. Mme Pérot hocha la tête,
pour refuser, mais les autres écarquillèrent les yeux, avant d’exprimer leur
enthousiasme.


« Michel, tu es super ! s’exclama Martine.


— Comme toujours, déclara Arthur.


— Extraordinaire, ton idée ! dit Noël
Mesmet. Plus de mur, plus de danger…


— … et du travail en moins pour les engins de
Fromart ! dit Michel. Si nous échouons dans nos recherches !


— Il faut prévenir M. Devillers, s’écria
Martine. Le pauvre, il était si découragé, ce matin, après la visite des
gendarmes ! »


*


* *


Lorsque les volontaires de la Cité fleurie apprirent la
proposition de Michel, leur enthousiasme fut tel qu’en une heure, se servant d’un
madrier comme d’un bélier, ils eurent abattu la portion de mur encore debout
entre la brèche et la maison.


Les briques s’empilèrent à l’extérieur du jardin. Il ne fut
pas nécessaire, cette fois, de dégager le trou.


« Ce sont les gendarmes qui vont être surpris, constata
Mesmet qui avait participé à l’opération. Il me reste à retrouver ce M. Loriot,
dit-il. Je vais lancer un appel dans mon article de demain. C’est curieux quand
même qu’il ne figure ni sur les listes électorales, ni dans l’annuaire du téléphone. »


Il s’en alla en déclarant :


« C’est fou ce que vous me donnez de copie ! Mon rédacteur
en chef n’en peut plus ! Il n’y en a que pour la Cité fleurie dans Le
Courrier de la Ternoise. »


*


* *


Cet après-midi-là, le travail reprit avec acharnement. Les
gendarmes, sans doute un peu gênés par le rôle qu’on leur avait demandé de
jouer le matin, ne revinrent pas comme ils l’avaient affirmé.


Le seul point noir fut que les fouilles se poursuivirent un
peu à l’aveuglette. Malgré la proximité de l’escalier de rondins, entièrement
exhumé, le reste de l’abri restait introuvable.


« Il va falloir boiser, déclara M. Devillers. Nous
sommes à la merci de la moindre pluie… et même sans cela, la masse de terre
pourrait glisser à tout moment. »





Malgré cette menace, les seaux de terre continuèrent à
remonter, de plus en plus difficilement.


Une certaine lassitude gagnait les terrassiers. Le bel
enthousiasme du début commençait à faire place à des questions du genre :
Est-ce que, réellement, c’était dans son abri que M. Margny avait fait une
découverte ?


Ces questions, Michel se les posait aussi. Il commençait à
estimer que c’était ailleurs qu’il fallait chercher la preuve ; celle qui
mettrait la Cité à l’abri des démolisseurs. Mais la disparition de M. Loriot
ne facilitait pas les choses !


Le lendemain matin, le travail avait repris depuis un moment
lorsqu’un inconnu se présenta, coiffé d’un casque blanc de chantier.


« Mme Pérot ? demanda-t-il.


— Ma grand-mère n’est pas là, monsieur, répondit
Martine. Puis-je lui faire une commission de votre part ? »


L’autre parut embarrassé ;


« Après tout… pourquoi pas ! »


Il parut prêter l’oreille comme pour entendre le bruit des
terrassiers, dans le jardin derrière la maison.


« J’ai constaté que le mur de votre clôture s’est
effondré ?


— En effet, monsieur…


— Du travail en moins pour mes ouvriers ! répliqua
sèchement le visiteur.


— Pour vos ouvriers ? répéta la jeune fille.
Seriez-vous monsieur…


— … Fromart, en effet ! Vous ne m’aviez pas
reconnu ? Pourtant vous ne vous gênez pas pour m’insulter, dans les
inscriptions dont vous salissez jusqu’à la chaussée ! Juste Fromart !
Promoteur ! »


Michel, Arthur et Daniel se regardèrent. La suffisance de l’homme
était telle que l’envie de le remettre à sa place les démangeait.


« Ces jeunes gens vous aident sans doute à préparer…
votre départ de ces lieux ? reprit l’homme, un sourire ironique aux lèvres.
Ce sera bientôt chose faite… en dépit de ces manifestations stupides ! Ils
ont du temps à perdre, les manifestants. Moi pas. Aussi irai-je droit au but :
dites à votre grand-mère que j’ai bien failli déposer une plainte en bonne et due
forme contre elle. Je suppose que Mme Pérot et vous-même êtes à l’origine
de l’article stupide que j’ai lu ce matin dans le Courrier ? »


La colère contenue faisait vibrer la voix de l’homme.
Martine ne répondant pas, l’autre reprit, un ton plus fort.


« Vous ne songez pas à nier, je suppose ? L’article
est d’un certain… Mesmet… Noël Mesmet. Un de vos amis, sans doute… à qui je
frotterai les oreilles à l’occasion avec grand plaisir ! »


Cette affirmation fit sourire les jeunes gens. Ils venaient
d’imaginer la surprise de Fromart lorsqu’il découvrirait la carrure imposante
du journaliste.


« Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de pièce d’or
qu’aurait trouvée l’un de mes ouvriers ? Je vous vois venir, depuis un
moment ! Et ce paltoquet qui écrit que le bombardement de 1943 aurait
dispersé un trésor historique découvert justement par M. Margny… votre aïeul,
mademoiselle ! Très habile, ces suppositions ! Affirmez, il en
restera toujours quelque chose, déclarait un certain ministre d’Hitler. Belle référence,
ma foi ! Et ce n’est pas tout ! »


Fromart dut reprendre haleine un bon moment avant de
poursuivre. Son visage était devenu cramoisi et l’on pouvait craindre pour sa
santé !


« Ce n’est pas tout, répéta-t-il un ton plus bas. Ce
Mesmet sous-entend clairement que j’aurais interrompu les travaux d’essartage
du bois et éloigné l’équipe qui en était chargée pour qu’on ne puisse pas
interroger l’ouvrier en question ! C’est de la pure fantaisie !
Personne n’a trouvé de pièce d’or ! Je me réserve de mener ma petite enquête
pour savoir qui a pu raconter de pareilles sornettes. »


Michel comprit que le promoteur tentait d’apprendre ce qu’ils
savaient de cette histoire de pièce. Il résolut de le contrer.


« Parce que l’équipe d’Ahmed est toujours dans la région ? »
demanda-t-il.


Fromart donna l’impression d’avoir soudain marché sur du
verre pilé ! La colère déforma son visage en une grimace qui le fit
ressembler, l’espace d’un instant, à une gargouille moyenâgeuse.


« Ahmed ? Tiens-tiens… et d’où connaissez-vous mon
chef d’équipe ? De quoi vous mêlez-vous ? Je me réserve de lui dire
ma façon de penser à celui-là !


— Ahmed n’est pour rien dans cette histoire, déclara
aussitôt Martine. Il se trouve que nous avons assisté à la découverte d’Ali et
que nous avons vu la pièce. »


Fromart faillit éclater.





« La pièce… la pièce… il n’y a jamais eu de pièce !
Inutile d’essayer de faire croire à cette légende ! Ce terrain n’a rien d’historique.
Il n’est pas question de le classer ! Il n’y a aucune raison pour ça !
En tout cas, par l’intermédiaire de votre ami le journaliste, vous lancez des
ragots dont votre pisse-copie s’efforce de faire du sensationnel. On n’a pas le
droit d’imprimer n’importe quoi. Cela va lui coûter cher et à son journal aussi !
J’ai des relations, moi ! L’attaque en diffamation n’est pas faite pour
les chiens ! Il va s’en apercevoir, votre copain Mesmet ! »


L’homme brandissait maintenant les poings serrés comme s’il
se proposait de boxer le journaliste et sans doute quelques autres aussi pour
faire bonne mesure !


« Par égard pour l’âge de votre grand-mère, je me
garderai de relever l’insinuation malveillante tendant à laisser croire que ce
serait la maladresse – intentionnelle – d’un de
mes conducteurs d’engins qui serait la cause de la brèche creusée dans le mur
de votre jardin.


— Je crois que le journal s’est trompé, en effet,
monsieur, intervint calmement Michel. L’engin à moteur électrique qui a été
utilisé pour abattre le mur – afin de ne pas faire de bruit – s’est
déplacé sur des rails de bois., planches ou madriers, parce que le bandage de
ses roues n’est pas assez large pour rouler dans de la terre meuble. On n’a pas
pensé à en effacer les traces ! »


Fromart lui adressa un regard meurtrier.


« Ne jouez pas au petit malin, mon jeune ami. A ce
jeu-là, je suis plus fort que vous. Et je vous conseille de mesurer vos
paroles. Vos parents sont civilement responsables de vous ! J’aurais
plaisir à leur toucher deux mots de ce qu’ils risquent en vous laissant ainsi
la bride sur le cou.











 





« Ne jouez pas au petit malin, mon jeune ami. »


 











— Mon père sera enchanté de vous rencontrer,
monsieur, répliqua Michel. Il sera en particulier heureux d’apprendre d’un
homme aussi qualifié que vous, comment il est possible que les briques aient été
rayées par l’engin… avant leur chute. Et comme il appartient à la Société
picarde de Recherches archéologiques et historiques, il sera très intéressé par
l’existence du sou d’or… Theudebert Ier, comme il est gravé dans la
pièce… »


Les témoins de la scène surent que Michel venait de faire
mouche. Fromart dut prendre quelques inspirations profondes pour recouvrer ses
esprits. Il crispa et décrispa les poings avant de déclarer : « Rira
bien qui rira le dernier ! »


Et, sans la moindre salutation il fit demi-tour et s’en
alla.
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« OUF ! soupira Martine, quand l’entrepreneur
eut disparu, j’ai bien cru qu’il allait nous battre.


— La réaction n’a pas tardé, en tout cas,
constata Daniel.


— Et il en a du toupet d’affirmer que la pièce d’or
n’a jamais existé ! déclara Arthur.


— Et pourtant il a fait une bonne affaire en la
rachetant à Ali ! »


Ils discutèrent un moment puis Arthur suggéra :


« Je crois que nous devrions mettre les briques griffées
à l’abri… Sinon, elles pourraient disparaître, comme l’appareil photo ! »


Tous furent d’accord. Un instant plus tard, les briques
marquées par l’engin furent dissimulées dans un coin de la cave.


M. Barlet, comme tous les matins, vint se rendre compte
de l’avancement des travaux. Il portait son panier de pêcheur et un vieux
chapeau de paille à large bord.


« C’est quand même curieux, constata-t-il, que l’abri
de M. Margny semble s’être évaporé. Il est dommage que votre arrière-grand-père,
mademoiselle, n’ait jamais invité personne du quartier à le partager, son abri !
Il y aurait maintenant quelqu’un pour vous indiquer dans quelle direction
chercher. »


Michel réfléchissait. M. Barlet avait sensiblement l’âge
de M. Loriot. Il devait avoir bien connu celui-ci, au temps où il habitait
rue Jules-Vallès.


Il posa la question.


« Roger Loriot ? Nous avons été en classe
ensemble, en effet ! reconnut M. Barlet. Mais mes parents ont cru
bien faire de m’envoyer vivre chez une de mes tantes, à Boutret. Ils pensaient
que c’était moins dangereux… en ce qui concernait les bombardements. Et ils ont
eu raison… en considérant ce qui est arrivé à M. Margny !


— Vous ne savez pas où il habite, maintenant ?
demanda Michel.


— Comment, il ne vous l’a pas dit ? Mais il
habite la petite maison, de l’autre côté de l’étang. Elle ne sera pas rasée, sa
bicoque ! Elle est située en dehors de la future résidence. »


La nouvelle sidéra le garçon. Ainsi, tout le monde avait
cherché M. Loriot et il était voisin… enfin, presque voisin !


« Je le rencontre de temps en temps, ajouta M. Barlet.
Il pêche aussi, assez souvent. »


L’homme finit par s’en aller, portant sa canne à pêche comme
un fusil, sur l’épaule.


Les jeunes gens n’hésitèrent pas longtemps.


« Il faut aller trouver Loriot, déclara Michel. Nous
verrons bien ce qu’il pense de l’article du Courrier, qui parle du bombardement
du 5 mai. Si ce n’est vraiment pas lui le « jeune voisin », il aura
peut-être une idée… »


Martine décida de rester à la maison. On pouvait s’attendre à
la visite des gendarmes.


« Je préfère ne pas laisser Mamouche seule avec eux ! »
dit-elle.


Daniel, Michel et Arthur partirent donc vers l’étang. Ils
empruntèrent un chemin empierré qui en faisait le tour. Au centre de la nappe d’eau,
ils reconnurent M. Barlet, assis dans la barque qui l’avait amené près d’une
île supportant une hutte de chasseurs de canards.


Ils parvinrent de l’autre côté de l’étang et ralentirent.
Des bosquets de bouleaux, des buissons de sureau formaient une masse touffue.
Aucune maison n’était en vue.


« J’aurais dû demander des précisions à M. Barlet,
dit Michel.


— On finira bien par trouver », fit Daniel.


Mais la chose ne fut pas facile. Il fallut qu’Arthur découvrît
un sentier, frayé entre les arbres, pour qu’ils aient l’idée de l’emprunter.


Ils débouchèrent dans une clairière au centre de laquelle se
dressait une petite maison basse, ne comprenant qu’un rez-de-chaussée. Un
jardinet à l’abandon entourait la construction. Des asperges, retournées à l’état
sauvage, dressaient leurs tiges aux feuilles finement découpées. Des poireaux
montés en graine présentaient leur floraison mauve. Un vieux pommier croulait
sous les fruits. Une fourche de bois étayait certaines de ses branches.


Les garçons abandonnèrent leurs vélomoteurs à l’orée de la
clairière et s’approchèrent.


Sans doute avaient-ils été aperçus, car la porte de la
maison s’ouvrit avant qu’ils aient eu le temps de frapper.


M. Loriot parut, coiffé de sa casquette de marinier. Il
fronça les sourcils en apercevant ses visiteurs et mit un certain temps à les
reconnaître.


« Je me demandais… dit-il. J’y suis ! Vous êtes
les jeunes amis de Mme Pérot, n’est-ce pas ? Comment avez-vous fait
pour dénicher ma maison ? Je ne me souviens pas d’avoir expliqué à Mme Pérot
où j’habitais. Je le regrette, d’ailleurs ! »


Puis, comme ceux qui parlent beaucoup pour éviter d’être
questionnés, Loriot ajouta :


« Au fait, comment va-t-elle, cette chère Mme Pérot ?


— Très bien, merci, monsieur, répondit Michel.
Nous ne voulons pas vous déranger et si vous devez sortir…


— J’ai tout mon temps. Ce n’est pas si souvent
que quelqu’un vient jusqu’ici pour bavarder avec moi. Entrez ! »


Les garçons pénétrèrent dans une petite pièce très encombrée
par des journaux et des revues. Les murs étaient tapissés d’étagères couvertes
de livres de tous genres. Quelques titres firent penser à Michel que M. Loriot
était un amateur d’histoire.


L’homme débarrassa trois chaises des journaux qui les
encombraient.


« Ménage d’un homme seul ! » expliqua M. Loriot.


Devant l’évidente curiosité de ses visiteurs pour ses livres,
l’homme eut un geste pour désigner l’ensemble de sa bibliothèque.


« Je lis beaucoup… j’adore l’histoire ! Vous savez
que l’on affirme que celui qui ignore le passé se condamne à le revivre, dans
ce qu’il a pu avoir de moins bon, bien entendu. Je dois beaucoup de ce côté-là,
à M. Margny. C’est lui qui m’a inoculé le virus historique, si je puis m’exprimer
ainsi ! »


Les garçons éprouvèrent un sentiment de gêne. L’apparente
franchise de M. Loriot ne facilitait pas leur démarche. Sa gentillesse non
plus. Pourtant, il fallait bien savoir…


Michel décida de risquer une question :


« Excusez-moi, monsieur Loriot, dit-il. Mais,
justement, à propos de M. Margny… »


Le « justement » ne sembla pas favoriser l’explication.


M. Loriot attendait, souriant.





« Justement ? répéta-t-il, un sourire un peu
ironique aux lèvres.


— Nous nous demandions pourquoi M. Margny ne
vous avait jamais parlé de sa découverte, au moins dans ses lettres. »


Le sourire de l’homme s’accentua.


« Je crois vous l’avoir dit, lors de ma visite à Mme Pérot.
Je suppose que s’il a découvert quelque chose, cela s’est produit après mon départ.


— C’est vrai, excusez-moi… mais notre ami, Mesmet,
le journaliste du Courrier, a retrouvé les articles de cette époque-là… Il y
est question d’un jeune voisin qui a échappé au bombardement et qui a trouvé M. Margny…
mort dans son jardin… Nous nous demandions si vous n’auriez pas une idée… quant
à la personnalité de ce garçon. Un jeune voisin ? Vous avez dû le connaître ? »


M. Loriot écarta les mains en signe de perplexité.


« Vous savez… nous étions un certain nombre de jeunes
gens, rue Jules-Vallès, à cette époque ! Et il y a si longtemps !
Non, je ne puis vous dire avec certitude qui cela pouvait être. N’oubliez pas
que je n’étais pas ici, à ce moment-là. Je n’ai aucune idée sur celui qui m’a
remplacé, en quelque sorte, auprès de M. Margny.


— Dans l’article, il appelle pourtant M. Margny
son vieil ami ? insista Michel.


— Je vois. Moi aussi, je l’appelais mon vieil ami…
C’est à cela que vous pensez ? »


Michel comprit que l’homme devenait soupçonneux.


« Savez-vous si l’enquête des gendarmes avance, à
propos de l’appareil photographique ? demanda M. Loriot.


— Ils n’ont trouvé aucun indice permettant d’orienter
les recherches, monsieur, répondit Michel. Mais il s’est produit du nouveau,
depuis votre visite. »


Et le garçon raconta la découverte du sou d’or et l’accident
survenu au mur de clôture.


« Un accident, vraiment ? répéta l’homme. C’est
plutôt étrange, non ? Ces vieux murs sont solides. On n’a pas un peu aidé ?
De l’extérieur, je veux dire ?


— C’est ce que nous pensons, monsieur. Quelqu’un
croit vraiment que la découverte de M. Margny pourrait avoir de l’importance…


— Fromart, bien entendu ? proposa M. Loriot.


— Toutes les apparences y sont, monsieur ! »


Michel n’était pas satisfait. La conversation n’avait pas
pris le tour qu’il aurait aimé lui voir prendre. Mais l’attitude de l’homme,
montrant qu’il n’entendait pas être soupçonné, ne facilitait pas les choses.


« Vous savez que j’ai beaucoup réfléchi au fait que l’appareil
photo a été dérobé, reprit M. Loriot. Et j’en ai déduit que les plaques
photographiques n’étaient peut-être pas la seule chose à trouver… Il devait y
avoir autre chose… que vous n’avez pas vu…


— Nous ne pouvions pas savoir, n’est-ce pas ?


— Bien sûr… N’empêche que, maintenant, le voleur
doit l’avoir découverte, cette chose ! Et je crains que les espoirs du
journaliste… les vôtres, par conséquent, ne soient bien compromis ! »


Puis, comme s’il venait d’y penser soudain, l’homme ajouta :


« N’aviez-vous pas une idée derrière la tête, en venant
jusqu’ici ?


— A vrai dire, si, monsieur. Nous avions pensé qu’en
faisant appel à vos souvenirs, du temps où vous habitiez rue Jules-Vallès, nous
aurions pu avancer un peu dans la solution de l’énigme. Malheureusement, il n’en
est rien.


— Je le regrette, croyez-moi. Mme Pérot m’est
très sympathique et si j’avais pu faire quoi que ce soit pour l’aider… pour
vous aider, j’en aurais été très heureux.


— Eh bien… nous ne voulons pas vous empêcher de
sortir, monsieur, dit Michel. Nous allons vous laisser. Merci de nous avoir
renseignés.


— Si peu… et encore une fois, je le regrette ! »


Les jeunes gens s’éloignèrent et allèrent reprendre leurs véhicules.
Au lieu de mettre les moteurs en route aussitôt, ils préférèrent marcher un peu.


Ils se laissèrent prendre à la beauté de l’étang. Les
roseaux frémissaient doucement autour des îlots. Les nénuphars étalaient leurs
feuilles-soucoupes, ponctuées de larges fleurs en coupelle qui donnaient au
rivage un petit air de décor japonais.


« C’est dommage, encore un espoir qui s’envole !
constata Daniel.


— Je me demande si ce n’est pas du côté de Julien
Desnouettes que nous devrions chercher quand même, suggéra Arthur.


— Ça n’a rien donné, quand je suis allé le voir,
rappela Michel.


— Bien sûr… mais en faisant bavarder les voisins…
on pourrait peut-être apprendre quelque chose ! insista Arthur.


— Au point où nous en sommes, on peut essayer,
fit Michel. On y va maintenant ?


— Pourquoi pas ? répondit Arthur.


— Allez, direction Boutret-sur-Canche ! soupira
Daniel. Au 12 de la rue des Moines.


— Tu te souviens de l’adresse, toi ? s’étonna
Michel.


— Tu penses, je viens de regarder le carton que
Desnouettes m’a donné dimanche ! » avoua son cousin.
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LES TROIS GARÇONS gagnèrent Boutret-sur-Canche. Rue des
Moines, Michel se souvint de l’épicière qui était la voisine de Julien
Desnouettes.


« Une commerçante… cela me paraît tout indiqué, dit-il.
Elle doit bien connaître tous les gens du quartier. »


Ils pénétrèrent dans une boutique vieillotte qui sentait bon
le café, le miel et l’orange. C’était un fouillis agréable où des présentoirs
modernes voisinaient avec un vieux comptoir et des étagères surchargées. Des
espadrilles s’entassaient dans un panier de plastique, à côté… d’un tonneau de
moutarde !


La charmante vieille dame qui avait renseigné Michel la
veille, le reconnut. Elle traîna ses savates sur le carrelage avant de s’appuyer
d’une main sur le comptoir.


« Vous désirez ? demanda-t-elle, en fixant son
client à travers d’épaisses lunettes qui rapetissaient ses yeux. C’est vous qui
êtes venu hier ?


— Oui, madame.


— Julien n’était pas là ?


— Je l’ai rencontré, sur son chantier.


— C’est un sacripant ! Il m’en a fait de ces
tours, monsieur ! Quand il était plus petit, bien sûr. Ce n’est pas un méchant
garçon, ça non. Ni même un voyou. Non… un peu farceur si vous voyez ce que je
veux dire.


— Il y a longtemps que les Desnouettes habitent
la rue ? »


La vieille dame rappela ses souvenirs.


« Attendez… Gilbert, son frère, venait chercher mon
petit-fils, pour aller à l’école… Ils avaient sept ans… cela doit faire par
conséquent trois ou quatre ans qu’ils ont emménagé.


— Est-ce qu’ils n’habitaient pas Vréfent,
auparavant, madame ? » demanda Michel.


L’épicière leva les mains en signe d’ignorance.


« Je n’en sais rien, mon garçon… Ils ont remplacé les
Loriot. Des gens bien gentils, toujours polis et aimables… comme on n’en fait
plus ! »


Les trois garçons échangèrent un regard surpris. Que venait
faire « les » Loriot… au 12 rue des Moines ? Dans une maison où
Julien Desnouettes venait de retrouver – disait-il du moins – l’appareil
photographique de M. Margny ?


« Est-ce que vous savez où sont partis les Loriot,
madame ? demanda Michel.


— Je n’en sais rien… ma foi ! Je dois vous
dire que j’étais à l’hôpital, au moment où ils ont quitté le quartier. J’ai dû
me faire opérer… et quand je suis revenue, ils n’étaient plus là. Ils n’ont dit
à personne où ils étaient partis. »


Déçu, Michel ne sut plus que dire.


« Est-ce que M. Loriot ne portait pas une
casquette ? demanda Arthur. Une casquette de marin ?


— Ma foi, maintenant que vous le dites, je crois
bien ! Vous savez ce que c’est. On voit les gens tous les jours mais on ne
remarque pas forcément leur accoutrement !


— Ils habitaient donc au n° 12, insista
Michel. Et comment était-il M. Loriot ? Petit, grand, gros ? »


La commerçante émit un petit rire.


« Vous me faites penser aux gendarmes ! dit-elle. Vous
posez des questions tout comme eux. Ils sont venus l’autre matin. Ils voulaient
à toute force savoir ce qu’avait fait le Julien dans la nuit de dimanche à
lundi. C’est que je dors, moi ! Je ne reste pas derrière ma vitre à
surveiller mes voisins. »





Puis, se souvenant de la question du garçon elle ajouta :


« Ma foi, c’était un bel homme, M. Loriot. Dans la
force de l’âge. Il lisait beaucoup, à ce que m’a dit la libraire. Des livres d’histoire,
à ce qu’il paraît. »


La précision acheva de stupéfier les garçons. Il y avait là
un nouveau mystère… « Leur » Loriot, aussi, se passionnait pour l’histoire !


« Est-ce que… Mme Loriot serait morte ?
demanda Daniel.


— Ça, mon garçon, si c’était, on ne m’a pas envoyé
de faire-part ! Mais ça m’étonnerait quand même ! Elle était en bonne
santé, Mme Loriot. Et son mari aux petits soins pour elle. Il est vrai qu’un
accident est si vite arrivé ! »


Puis, d’un air soupçonneux, elle reprit :


« Mais… vous me faites parler… parler ! Je suis
bavarde, pour sûr, mais j’aimerais bien savoir ce que vous leur voulez, à mes
Loriot ? Vous n’êtes pas de la famille, quand même ?


— Simple curiosité, madame. C’est parce que nous
connaissons un autre M. Loriot qui vit seul.


— Ah bon… Remarquez, des Loriot, il doit y en
avoir pas mal. C’est un nom de la région ! »


La vieille dame continua à parler un bon moment, sans que
ses jeunes visiteurs parviennent à obtenir un autre renseignement valable.


Ils prirent congé en remerciant la commerçante de son
amabilité.


Une fois dehors, ils s’éloignèrent à pied, jusqu’au bout de
la rue.


« Vous vous rendez compte ? demanda Michel. En
plein dans le mille ! Loriot a habité rue des Moines, au n° 12… là où
on a retrouvé l’appareil photo ?


— C’est assez troublant, reconnut Arthur. Sauf qu’il
affirme qu’il n’était pas dans la région en 1943… ce qui devrait pouvoir se vérifier…
malgré le temps passé !


— Donc, il n’a pas pu s’emparer de l’appareil à
cette époque-là, si c’est vrai ! » conclut Daniel.


Michel ne dit rien. Il était en train de réfléchir.


« Il y a un moyen de savoir qui dit vrai, affirma-t-il
tout à coup. C’est d’interroger, discrètement, quelqu’un qui n’aurait pas quitté
la rue Jules-Vallès depuis 1943 »


Ils enfourchèrent leurs vélomoteurs et revinrent aux
Glycines.


*


* *


Mme Pérot, consultée, se montra très réticente à propos
de l’enquête auprès des gens de la rue.


« On pourrait croire que c’est à cause du vol de l’appareil,
dit-elle. Nous aurions l’air de soupçonner quelqu’un du voisinage, peut-être ! »


L’objection était valable. Les jeunes gens durent le reconnaître.
Mais cela ne faisait pas leur affaire. Ils possédaient maintenant un indice :
la présence des Loriot dans une maison où avait été retrouvé un objet dérobé
chez M. Margny. De là à supposer que ces « Loriot », pouvaient
aussi posséder des documents concernant la découverte du père de Mme Pérot,
il n’y avait qu’un pas.


« Et ces documents nous permettraient sans doute de
savoir où chercher les traces de cette découverte », se répétait Michel.


L’absence du nom de Loriot sur les listes électorales
constituait une autre énigme.


Mais un nouvel incident vint changer les préoccupations des
jeunes gens.


Un peu avant le repas, un homme d’une trentaine d’années
sonna à la porte.


Martine alla ouvrir et se trouva devant un inconnu, portant
la combinaison jaune de l’entreprise Fromart. Mais sa cravate et sa chemise de
ville annonçaient un « cadre » et non un ouvrier.


« Mme Pérot, s’il vous plaît ? demanda l’homme.


— De la part de qui ?


— Alain Chiron, mademoiselle. Je suis l’un des
collaborateurs de M. Fromart. »


Martine hésita, puis elle se résigna.


« Entrez, monsieur. Je vais avertir ma grand-mère. »


Elle installa l’homme dans la salle de séjour puis appela sa
grand-mère. Celle-ci parut, encore occupée à enlever ses gants de travail.
Michel, Arthur et Daniel l’accompagnaient.


« Monsieur est un collaborateur de M. Fromart »,
expliqua la jeune fille.


Mme Pérot répondit assez froidement aux salutations du
visiteur.


« Je conçois que ma visite ne suscite aucun
enthousiasme de votre part, madame, dit l’homme, d’un ton un peu pincé, en dépit
du sourire ironique. Réaction normale, j’en conviens. Moi-même, s’il me fallait
quitter ma maison en sachant qu’on va la raser, je suppose que je ne porterais
pas dans mon cœur ceux qui seraient chargés d’exécuter le projet.


— Ce qui ne vous empêche pas de participer au
massacre, monsieur ! » constata Mme Pérot.


L’autre esquissa un geste des bras et des épaules qui
voulait dire : « Je n’y peux rien ! »


« C’est mon métier, madame. Il me semble impossible d’agir
autrement… à moins de donner ma démission et de grossir les rangs des chômeurs ! »


Il resta silencieux un moment, comme s’il réfléchissait à ce
qu’il avait à dire.


« De plus, je ne suis pas venu ici pour vous
importuner, madame, mais pour vous demander conseil ! »


L’affirmation parut étrange aux témoins de la scène. De
quelle sorte de conseil un adjoint de Fromart pouvait-il avoir besoin ?


« Un conseil ? répéta Mme Pérot, étonnée.


— Hé oui, madame. Imaginez-vous que mon patron, M. Fromart,
vient de recevoir, au courrier de ce matin, une lettre surprenante… Une lettre
anonyme… »


Michel remarqua que le regard de l’homme ne quittait pas le
visage de Mme Pérot comme s’il voulait étudier sa réaction à cette
nouvelle.


« Une lettre de menace en plus ! Bien étrange en vérité,
poursuivit lentement le visiteur.


— Je ne vois pas en quoi cela pourrait me
concerner, monsieur, répliqua Mme Pérot. Et de quoi menacerait-on votre
patron ? »


L’autre prit son temps, une expression rusée sur le visage.


« Il ne s’agit pas de menaces… physiques, si j’ose
dire. On ne lui promet pas de le boxer, ni de le révolvériser ! Plutôt…
disons… une tentative de chantage ! »


Mme Pérot tressaillit.


« J’aimerais assez que vous alliez au fait, monsieur,
insista-t-elle. Vous semblez prendre un malin plaisir à faire traîner vos
phrases en longueur. En d’autres circonstances, je pourrais apprécier votre
faculté d’élocution… mais je dois avouer que le courrier de M. Fromart ne
m’intéresse pas !


— Sans doute… sans doute… madame… du moins… je l’espère. »


L’homme affectait maintenant une expression sévère qui
contrastait avec son ironie précédente.


« Imaginez-vous qu’on propose à M. Fromart un
marché. Contre une somme qui reste à préciser mais qui sera sans doute élevée,
il pourrait entrer en possession de renseignements importants. Des
renseignements dont la divulgation, affirme la lettre, serait de nature à empêcher
la réalisation de la résidence ! »


L’explication sidéra aussi bien Mme Pérot que les
jeunes gens. Il ne faisait aucun doute maintenant que l’auteur de la lettre
possédait les documents qu’ils avaient cherchés en vain depuis plusieurs jours.


« Je ne vois toujours pas… en quoi cela pourrait me
concerner », parvint à dire Mme Pérot.


L’autre sourit et hocha la tête.


« Je ne m’attendais pas non plus à ce que vous
compreniez, madame, du moins… pas tout de suite ! La teneur de la lettre
laisserait supposer qu’il s’agit de quelqu’un habitant la Cité, puisqu’il
affirme qu’il accepterait de la quitter si la somme versée était suffisante. Je
vous fais grâce du caractère mélodramatique de ce passage, qui dénote un
cynisme peu commun. En somme, quelqu’un qui non content d’être relogé voudrait,
en plus, toucher une petite fortune ! »


Mme Pérot haussa les épaules.


« Encore une fois, monsieur, j’apprécie votre démonstration
mais je ne parviens pas à imaginer une raison valable à votre présence ici ! »


L’autre accentua son sourire.


« Madame, j’ai une plus haute idée de votre
intelligence… Mais… puisque vous m’y contraignez, je vais donc être plus
explicite. »


Les jeunes gens tressaillirent. Ils commençaient à entrevoir
ce qui allait suivre !











XIV


 


Alain Chiron reprit, comme s’il commençait une leçon.


« Je dois vous rappeler, madame, l’article du Courrier
de la Ternoise se faisant l’écho de certaines découvertes… prétendues… de
monsieur votre père. Echo suggérant… justement que cette découverte pourrait
empêcher la réalisation du projet Fromart. Il était question, je crois, de
faire classer le site considéré par les « Monuments historiques ’ » !
M. Fromart s’est diverti de cette éventualité jusqu’à ce matin !
Parce que la lettre prouve que quelqu’un semble prendre la chose au sérieux… »


Mme Pérot s’empourpra.


« J’ai hésité à comprendre jusqu’ici, monsieur, le sens
de votre visite, mais il devient très clair. Vous venez me demander si je suis
l’auteur de cette lettre ? C’est bien ça, n’est-ce pas ? »


L’attaque ne surprit pas outre mesure le visiteur.


« Mon Dieu, madame… loin de moi cette pensée ! Ce
ne serait d’ailleurs pas très adroit ! Mais il pourrait s’agir de quelqu’un…
de vos relations… peut-être… mis au courant par vous du résultat de vos
recherches. Ces fouilles, par exemple, dans votre jardin… Ou encore, ce jeune
journaliste aux dents longues…


— J’espère pour vous, monsieur, que personne ne répétera
vos propos à Noël Mesmet ! répliqua la grand-mère de Martine. Il pourrait
vous en cuire ! Mais je suppose que vous n’avez pas pour habitude, dans
votre milieu, de rencontrer un garçon aussi franc et aussi honnête que lui ! »


L’autre émit un petit sifflement assez vulgaire.


« Je suppose qu’il serait ravi d’entendre exprimer une
aussi belle opinion sur sa personne ! J’avoue que je le suis moins en ce
qui me concerne. Mais ce n’est pas là le problème.


— Et où le situez-vous, ce problème ?
demanda Mme Pérot.


— Il s’énonce simplement, madame. Votre père
semble avoir découvert certaines choses… Quelqu’un sait de quoi il s’agit et
cherche à en tirer profit ! Très simple comme vous voyez !


— Et, encore une fois, en quoi suis-je concernée
par cet énoncé ? demanda la vieille dame. Il me semble que vos propos
frisent la diffamation, aussi bien en ce qui me concerne qu’en ce qui concerne M. Mesmet !
Il me semble aussi que si je lui répétais vos propos vous pourriez peut-être
vous en repentir ! »


L’autre ricana.


« Répétez, madame, répétez ! Je ne suis que le
représentant de M. Fromart, agissant en son nom. Et mon patron dispose d’un
certain nombre d’avocats bien placés pour assurer sa tranquillité en toutes
circonstances… Mais… »


L’homme adopta une expression de gravité presque comique.


« Mais je pense que si vous aviez commis… disons… l’imprudence
d’avoir confié des renseignements sur la découverte de votre père à quelqu’un…
il serait encore temps de vous ressaisir en vous dissociant de cette tentative
de chantage ! Au moins en conseillant à ce… quelqu’un… de renoncer à son
projet. »


Mme Pérot blêmit. Martine s’approcha d’elle pour
entourer ses épaules de ses bras.


« Je n’ai rien à voir avec cette affaire, ni de près,
ni de loin ! Et je vous prie de quitter cette maison au plus vite ! »


L’homme eut un geste d’indifférence.


« Ecoutez, madame Pérot ! Il ne sert à rien de
nier l’évidence. Si vous avez fait effectuer des fouilles dans votre jardin, ce
n’est pas sans une bonne raison. Vous avez donc assez récemment, sans doute,
retrouvé des documents… »


Martine, excédée, intervint" :


« Ma grand-mère n’a rien retrouvé du tout ! Pour
la bonne raison que la maison avait été pillée, puis occupée par des troupes,
avant son retour de zone libre. »


L’autre sourit d’un air qui signifiait. « On ne me la
fait pas à moi ! »


« Pourtant Le Courrier de la Ternoise a publié des
photos très anciennes ? Vous les avez bien trouvées quelque part ! De
là à supposer…


— … que je suis l’auteur de cette lettre… ou tout
au moins son inspiratrice ? riposta Mme Pérot. Encore une fois, je
vous prie de sortir, monsieur ! Mais que M. Fromart se méfie quand même.
Il est en train de me diffamer. Et en dépit de son bataillon d’avocats, il
pourrait bien avoir à regretter sa démarche, pour peu qu’il s’obstine à m’accuser. »


L’homme esquissa un pas vers la sortie.


« Je ne suis pas venu en accusateur, madame, dit-il,
mais en médiateur ! Vous comprendrez que M. Fromart tienne à découvrir
l’auteur de cette lettre avant de faire intervenir la justice. Il ne désire pas
la mort du pécheur, comme on dit…


— Eh bien, monsieur, allez donc… pécher ailleurs ! »


Et Mme Pérot alla ouvrir la porte par laquelle le
visiteur fila sans ajouter un mot.


Lorsqu’elle revint près des jeunes gens, la vieille dame se
laissa tomber dans un fauteuil. Elle se passa la main sur le front.


« Quelles mœurs, mon Dieu, quelles mœurs !
soupira-t-elle. En quel temps vivons-nous ! »


Martine s’efforça de la consoler.


« C’était du bluff, Mamouche, dit-elle. Tu as été
formidable ! »


Les garçons sortirent, en proie à une émotion compréhensible.


« Une vraie tête à claques, cet Alain Chiron !
constata Arthur.


— N’empêche que quelqu’un possède vraiment des
documents concernant la découverte de M. Margny, dit Daniel.


— Et il cherche à s’en servir, ajouta Michel. C’est
peut-être un moyen de les récupérer, ces documents.


— Moi je crois une chose, expliqua Arthur. Le M. X
de la lettre anonyme devait avoir les renseignements depuis longtemps… C’est l’article
de Mesmet qui a dû lui en montrer l’importance… sinon il aurait tenté le
chantage avant…, dès l’annonce du projet Fromart !


— Tu dois avoir raison, Arthur. Donc, ce serait
quelqu’un qui se trouvait dans le quartier en 1943 et aurait découvert à la
fois l’appareil photo et les documents aussitôt après la mort de M. Margny,
déclara Daniel.


— Moi, je crois que nous devrions parler de tout ça
à Julien Desnouettes. Il n’a peut-être pas trouvé seulement l’appareil. Les
documents étaient peut-être cachés, aussi, dans son grenier, dit Michel.


— Tu le crois assez malin pour avoir monté cette
affaire de chantage ? protesta Daniel.


— Lui ? Sûrement pas. Mais quelqu’un à qui
il en aurait parlé. Donc, en le cuisinant habilement… au besoin en lui
expliquant ce qu’il risque on devrait aboutir à quelque chose ! »


*


* *


L’entrevue avec Julien Desnouettes ne donna rien. Le jeune
homme jura ses grands dieux qu’il n’avait trouvé que l’appareil photo.


« Je regrette bien de l’avoir échangé, dit-il, ça ne m’a
valu que des ennuis ! Les gendarmes et tout le reste ! »


Si bien que, ce soir-là, les jeunes gens, en revenant de Vréfent,
se retrouvèrent devant la même impasse. Qui pouvait bien être en possession des
documents ?


Après le dîner, il était déjà assez tard, Mme Pérot
avait gagné sa chambre. Il avait fait très chaud toute la journée et la fraîcheur
du soir tardait à venir.


« Si nous allions faire un tour ? suggéra Arthur.
Près de l’étang, il devrait faire plus frais !


— Bonne idée, déclara Martine. Je crois que je ne
pourrais pas m’endormir par cette chaleur. »


La nappe tranquille de l’étang ressemblait à un miroir
terni. Leur passage provoqua le plongeon des grenouilles dans les roseaux.


Derrière eux, la cité semblait endormie. Quelques rares lumières
étaient encore visibles.


Ils avaient atteint la rive opposée, lorsqu’un bruit étrange
les fit s’arrêter. Un bruit régulier… celui de rames battant l’eau, calmement.


« Un pêcheur attardé ? murmura Martine.


— Eh bien dis donc… il a dû s’endormir sur place,
pour rentrer seulement maintenant ! » déclara Arthur.


Ils avancèrent encore et découvrirent en effet une barque
qui avançait sur l’eau. Chose étrange, ce n’était pas vers la rive qu’elle
progressait, mais vers le milieu de l’étang.


« Un braconnier, suggéra Daniel. Je n’aurais jamais cru
que l’étang soit assez poissonneux pour ce genre d’activité. »


Ils finirent par mieux distinguer le rameur. Il était coiffé
d’une casquette de marinier.


« La casquette de M. Loriot ! » constata
Martine.


C’était une conclusion hâtive car, à cette distance, il était
difficile d’apercevoir l’homme, distinctement du moins.


La barque obliqua légèrement pour se diriger vers l’île
centrale, la plus importante de toutes. Dans le silence de la nuit, on l’entendit
racler le ponton. Puis un bruit de chaîne suivit.


« Il amarre sa barque », constata Arthur.


L’homme descendit à terre et disparut dans les roseaux.


« Il est parti vers la hutte sûrement, déclara Martine.
Qu’est-ce qu’il peut bien y faire à cette heure-ci ! »


Intrigués, les jeunes gens restèrent sur place. Ils étaient
certainement invisibles derrière les roseaux et devant la rangée des bouleaux
qui longeait l’étang.


« Il ne va pas y passer la nuit ? » murmura
Daniel.


L’attente se prolongea pourtant encore un long moment. Puis
l’homme réapparut, gagna la barque et, peu après, le bruit des rames reprenait.


L’embarcation pointa directement vers la rive… du côté où habitait M. Loriot…


Les jeunes gens se remirent en marche, lentement… mais l’homme
aborda avant qu’ils aient eu le temps d’approcher suffisamment pour le voir de
près.


La barque amarrée au ponton, l’homme s’éloigna et disparut
brusquement.


« Ça alors ! dit Arthur. C’était bien M. Loriot !
Qu’est-ce qu’il a pu fabriquer dans l’île ?


— Va le lui demander », suggéra Michel.


Perplexes, les jeunes gens reprirent le chemin de la maison.


Ce fut Michel qui trouva une explication possible.


« En somme, ce serait l’endroit idéal pour quelqu’un
qui voudrait cacher quelque chose : une hutte au milieu de l’étang,
dit-il.


— Cacher quoi ? demanda Martine.


— Une chose qu’on n’aimerait pas que les
gendarmes trouvent chez soi, peut-être ? N’oublie pas que des Loriot ont
habité rue des Moines. »


Martine fut mal convaincue.


« Je crois que je viendrai demain jeter un coup d’œil
sur cette île », affirma le garçon.


*


* *


Le lendemain, Michel décida de mettre son idée à exécution.


Les trois garçons, accompagnés de Martine, s’en furent
trouver M. Barlet et celui-ci accepta volontiers de leur prêter sa barque
pour faire une « promenade » sur l’étang.


Il leur confia la clef du cadenas qui assurait la chaîne.
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LES JEUNES GENS ne gagnèrent pas directement l’île. Ils en
firent le tour, tout d’abord, en surveillant les rives. Les garçons ramèrent
chacun un moment. Les rames étaient lourdes, et les tolets grinçaient.


« Ils ont besoin d’un bon graissage ! »
remarqua Arthur.


Le tour achevé, la barque fut dirigée vers l’île. Un ponton
leur permit d’aborder facilement. Ils attachèrent l’embarcation et se dirigèrent
vers la hutte.


C’était une construction ancienne, faite de planches disposées
« à clin », c’est-à-dire se chevauchant d’un bon centimètre. Le toit était
recouvert de feutre bitumé.


Ils parvinrent devant la porte, plus récente visiblement.
Une grosse chaîne et un cadenas assuraient la fermeture.


« Impossible de rien voir à l’intérieur, constata
Daniel.


— C’est sûrement là que Loriot est venu hier
soir, dit Martine. Je me demande pourquoi il a attendu la nuit pour le faire !


— Ça… si nous avions la réponse… », riposta
Michel.


Ils firent le tour de la cahute qui comportait un créneau de
tir pour la chasse aux canards. Mais le volet qui fermait l’ouverture était,
lui aussi, solidement tenu.


« Eh bien, il ne nous reste plus qu’à nous en aller »,
dit Daniel.


Le retour s’effectua sans incident. Martine alla reporter la
clef du cadenas à M. Barlet.


« Bonne promenade ? demanda celui-ci.


— Oui… nous nous sommes reposés un instant dans l’île,
dit la jeune fille. Au fait, elle appartient à qui, cette île ? »


M. Barlet repoussa son chapeau et se gratta la racine
des cheveux.


« A vrai dire… un peu à tout le monde. Je vais m’y
installer de temps en temps, pour pêcher.


— Mais… la cahute est fermée avec un cadenas.
Quelqu’un en a bien la clef ?


— Elle ne sert que pour la chasse au canard. Et
comme on ne pêche pas à ce moment-là… J’ai dû y voir deux ou trois fois quelqu’un
d’Arras. Un notaire, je crois bien. Mais je ne lui ai jamais parlé.











 





« Impossible de rien voir à l’intérieur », constata Daniel.


 











— Encore merci, monsieur.


— De rien, quand vous voudrez ! »


La jeune fille vint retrouver ses camarades.


« Un notaire d’Arras ? Voilà du nouveau ? Un
ami de Loriot, peut-être ? suggéra Daniel.


— Possible ! » répondit Michel.


*


* *


A mesure que la journée avançait, Michel était de plus en
plus persuadé que l’île devait posséder son mystère, elle aussi. Il cherchait désespérément
un moyen de parvenir à l’élucider.


Un instant, il pensa à demander aux gendarmes de fouiller la
cahute. Mais très vite il abandonna cette idée.


« Je n’ai aucune raison à leur donner pour ça, se dit-il.
J’aurais l’air fin si la cahute était vide ! »


Et, brusquement, Arthur eut une idée.


« Supposons qu’il y ait quelque chose de précieux dans
la cahute, dit-il. Il faudrait faire peur à celui qui y aurait dissimulé
quelque chose.


— Bon… et comment ? demanda Martine.


— Le moindre incident, dans l’île, devrait
alarmer notre bonhomme, pour peu qu’on le prévienne charitablement !


— Qu’on le prévienne de quoi ? demanda
Daniel.


— Que sa cahute est en feu, par exemple ! »
riposta Arthur.


Un silence étonné suivi cette suggestion.


« Tu veux mettre le feu à la cahute ? demanda
Martine, d’un ton réprobateur.


— Mais non, voyons, seulement un petit bûcher de
caissettes par exemple, un peu de fumée obtenue avec un vieux pneu et le tour
est joué ! Loriot se précipite, sauve son trésor et M. Devillers est
là pour l’accueillir au retour, avec quelques témoins. Pour l’aider en quelque
sorte. Il faudra bien qu’il explique pourquoi il a été si pressé de déménager
le contenu de la cahute. »


Arthur quêta d’un regard l’approbation de ses amis. Michel
mit un certain temps à exprimer son opinion :


« Zéro, mon vieux… zéro-zéro-zéro ! Tu te mets le
doigt dans l’œil jusqu’à… l’omoplate ! »


Arthur manifesta un certain dépit.


« Et qu’est-ce qui ne colle pas, selon toi ?


— Tout, mon vieux ! D’abord, on imagine mal
comment, dans un milieu aussi humide que celui de l’île, le feu pourrait
prendre. Supposons que la vue des flammes affole Loriot. Il saute dans sa
barque, arrive dans l’île, et découvre aussitôt qu’il s’agit d’une mauvaise
blague. Un feu de la Saint-Jean à retardement. Il laisse brûler ou il éteint,
regagne son lit et le lendemain matin prévient les gendarmes pour éviter le
retour de la farce que lui ont faite des galopins !


— Merci, répliqua Arthur.


— Dommage, Arthur, ton idée était intéressante,
assura Martine.


— Merci, Martine. Toi au moins tu sais reconnaître
les idées géniales !


— Remarque, ton idée m’en a donné une autre,
intervint Michel. Il faut trouver un moyen d’obliger Loriot à déménager sa
cahute. On pourrait organiser un concours de pêche, sur l’île ? La cahute
servant de buvette, peut-être…


— Loriot n’acceptera pas ! protesta Martine.


— Tu crois ? Si M. Devillers le lui
demande, sous quel prétexte penses-tu qu’il puisse refuser ?


— Evidemment, si tu mets le Comité de défense
dans la combinaison, ça peut marcher ! » reconnut Arthur.


La proposition fut accueillie par un silence réfléchi.


« Je crois que tu tiens la bonne idée, Michel, avoua
Arthur.


— Il faudra des affiches pour que ça fasse sérieux,
ajouta Martine.


— Et des invitations à tous les habitants de la
Cité, renchérit Daniel. Plus on aura l’air de se remuer, moins Loriot soupçonnera
le piège !


— Le tout est de convaincre M. Devillers,
reprit Michel.


— Noël Mesmet pourra passer un article dans le
Courrier », suggéra Martine.


Ce fut dans une atmosphère enthousiaste que les jeunes gens
achevèrent la mise au point de leur plan ; et le soir même, ils allèrent
rendre visite à M. Devillers.


*


* *


Le président du Comité de défense de la Cité fleurie
accueillit les jeunes gens avec une surprise non dissimulée.


« Alors ? demanda-t-il. Je n’ose pas dire quel bon
vent vous amène… parce qu’en ce moment, le bon vent…


— Peut-être, monsieur, dit Martine. Si vous
acceptiez de nous aider à réaliser l’idée de mon ami Michel, tout n’est peut-être
pas perdu !


— Vous croyez ? répliqua l’homme visiblement
sceptique.


— Voilà le plan, monsieur Devillers »,
reprit la jeune fille.


Elle expliqua l’idée du concours de pêche. A mesure qu’elle
parlait, le visage de M. Devillers marqua de plus en plus de scepticisme.


Lorsqu’elle eut achevé, l’homme hocha la tête.


« Impossible, mes amis, dit-il. Pour un concours de pêche,
même local, il faudrait une autorisation de l’administration… et les maisons
seront rasées avant que cette autorisation nous parvienne ! »


Les jeunes gens éprouvèrent une terrible déception. C’était
bien la peine d’avoir préparé un plan aussi minutieux !


Devant leurs mines dépitées, M. Devillers réfléchit.





« Remarquez… il y a peut-être un moyen de sauver votre
idée. Attendez… »


Un sourire timide éclaira la face des quatre amis.


« Attendez… Autrefois, nous organisions une fête, dans
l’île. Il suffirait de dire que nous voulons une fête d’adieu à la Cité… Et
pour cela, l’accord du maire suffit. Il ne nous la refusera pas. Mais il faut
tenir secrètes nos véritables intentions. Il faut que tout le monde soit bien
persuadé que la fête aura lieu. D’ailleurs si votre plan réussissait, ce serait
une belle fête ! Je réunirai le Comité de défense demain soir. Nous
pourrions fixer la date pour dimanche prochain. Dans quatre jours ! Ce
sera suffisant. Vous vous chargez du journaliste ? Je vais essayer de
trouver des volontaires pour écrire des affiches. »


Les jeunes gens prirent congé, soulagés d’entrevoir, enfin,
une solution au mystère de la découverte…


*


* *


Répondant à l’appel téléphonique que Martine lui avait lancé,
Noël Mesmet fit une apparition à la fin de la matinée le lendemain.


Mis au courant du projet de fête, il montra son enthousiasme
habituel.


« O.K., dit-il, je vais vous mitonner un article aux
petits oignons ! Et je pourrai même, pourquoi pas, vous faire tirer des
affiches à l’imprimerie du journal. Une dizaine suffiraient ?


— Je pense, dit Martine.


— O.K. Je vous apporte ça ce soir. Vous pourrez
les remettre au président, avant son Comité ! »


On mit un texte au point. Un texte assez vague puisque rien
n’avait été décidé quant au caractère de la fête. Tout au plus avait-il été
question d’un bal sur l’île, et du terme vague d’ « attractions ».


Martine n’avait pas jugé utile de mettre Mme Pérot dans
la confidence. Non par cachotterie. Mais c’était bien là le dernier espoir de
sauver la Cité. Et si le plan échouait, c’eût été une grande déception pour la
vieille dame. Mieux valait la lui épargner.


« C’est une étrange idée, cette fête ! dit-elle.
Mais après tout c’est ce que mon mari aurait appelé… un baroud d’honneur[7] !
Puisque l’on ne peut plus rien empêcher, autant garder un souvenir joyeux de la
Cité fleurie ! »


*


* *


Le soir même, après le dîner, Michel estima que les membres
du Comité, en rentrant chez eux, allaient parler de la fête. La nouvelle allait
sans doute se propager assez vite.


« Et si Loriot décidait d’opérer cette nuit ? suggéra-t-il.
Notre précaution serait inutile !


— Tu veux qu’on surveille ce soir ? demanda
Daniel.


— On peut jeter un coup d’œil… comme l’autre soir ?
répondit Michel.


— D’accord, répondit Arthur, mais alors, il faut
nous installer du côté de chez Loriot. Sinon nous n’aurions pas le temps d’arriver
au bon endroit. »


*


* *


Martine resta à la maison. Ainsi sa grand-mère ne s’inquiéterait
pas.


Les garçons allèrent se tapir non loin du ponton le plus
proche de la maison de Loriot.


Ils avaient emporté des lampes électriques, prêts à éclairer
le retour de M. Loriot s’il se rendait à la cahute.


Daniel avait pris son « Réflex » et son flash à
tout hasard.


Dix heures sonnèrent au clocher de Vréfent. Rien ne s’était
produit. La fraîcheur humide des bords de l’étang commençait à se faire sentir.


Un éternuement mal étouffé rompit le silence.


« Ça y est, je m’enrhume, dit Daniel.


— Ce n’est pas le moment, chuchota Michel. Tu vas
prévenir le gibier ! »


Et l’attente se prolongea.











XVI


 


IL ÉTAIT PLUS DE MINUIT lorsque les garçons décidèrent de
rentrer. Il devenait hors de doute que M. Loriot n’avait pas été prévenu
du projet de fête !


Ils quittèrent leur poste de surveillance et se dirigèrent
vers la Cité. Ils étaient parvenus à mi-chemin lorsqu’ils eurent la surprise d’entendre
un bruit de chaîne… bientôt suivi du clapotement des rames.


« Nous sommes partis trop tôt ! » s’exclama
Michel.


Ils furent sur le point de faire demi-tour et de partir en
courant, lorsque la barque apparut, sortant des roseaux. Elle venait de l’île…


« Curieux, ça ! chuchota Daniel. D’où est-il donc
parti ? Si nous ne l’avons pas vu, c’est que l’île nous le cachait, où
nous étions !


— Donc il est parti du ponton du côté de la Cité,
conclut Arthur… Nous avions le temps de l’attendre de l’autre côté.


— Et il retourne d’où il vient, constata Michel.
Vite ! Nous avons le temps d’arriver au ponton avant lui ! »


Très émus, les garçons filèrent, penchés en avant pour
rester sous la protection des roseaux. Lorsqu’ils s’arrêtèrent à proximité du
ponton, ils étaient en sueur et un peu essoufflés.


La barque était encore à plus d’une cinquantaine de mètres
de là. Ils reconnurent l’homme à casquette de marinier qui ramait régulièrement,
en habitué, à petits coups.


Puis la barque vint accoster le ponton.


Impatients, les garçons restèrent immobiles, tapis dans les
roseaux…


Enfin, l’homme aborda. On entendit la chaîne racler sur le
poteau d’amarrage, puis le bruit de lourdes bottes sur le ponton.


L’homme portait sur l’épaule un sac qui semblait lourd. Il
se redressa, donna un coup de rein pour affermir sa charge, puis se dirigea
vers le sentier.


« C’est le moment ! » chuchota Michel.


Ensemble, ils allumèrent leurs lampes électriques et
sortirent de leur cachette.


L’homme fit un bond, parut sur le point de s’enfuir… et,
stupéfaits, les garçons reconnurent…


« Monsieur Barlet ! s’exclama Michel. En voilà une
surprise ! »


Ebloui, l’homme lâcha le sac d’une main pour se protéger les
yeux.


« Qu’est-ce que… qu’est-ce que… répéta le voisin. Qu’est-ce
que vous faites là, à cette heure-ci ?


— Nous… nous nous promenions, assura Michel. Et
vous… la pêche a été bonne ? »


L’homme mit un certain temps à comprendre la plaisanterie.
Sans doute l’émotion lui brouillait-elle l’esprit ?


« Oui, répondit-il enfin, espérant contre toute
vraisemblance, sans doute, tromper les garçons.


— Ça paraît bien lourd… on peut vous aider ? »
suggéra Arthur.


Il était passé derrière l’homme et avait éclairé le sac.
Celui-ci avait craqué et l’angle d’une boîte noire était visible… une boîte qu’il
n’eut aucun mal à reconnaître…


« Oh-oh ! fit-il, vous n’irez pas bien loin,
monsieur Barlet. Votre sac est déchiré… vous allez perdre votre appareil
photographique ! »


Cet avertissement surprit au moins autant Michel et Daniel
que M. Barlet. Rapidement, les deux cousins rejoignirent Arthur et découvrirent,
eux aussi, le coin bien reconnaissable de l’étui noir.


« Curieux, ça, fit Michel… curieux… On dirait… mais c’est
ça ! Ce doit être l’appareil de Mme Pérot ? Où l’avez-vous donc
trouvé, monsieur Barlet ? C’est formidable ! Je parie que vous veniez
le lui rapporter ? »


L’autre, visiblement éperdu, maintenant, saisit la perche
qui lui était tendue.


« C’est ça, dit-il… J’ai trouvé ça dans la cahute… Sûr
que le voleur l’y avait caché ! Je me suis dit… faut que j’avertisse Mme Pérot ! »


Daniel manœuvra pour se trouver de nouveau devant l’homme.
Il avait armé le flash de son appareil. Lorsque la lumière crépita, M. Barlet
leva le bras pour se protéger… Trop tard !


« Il faut garder un souvenir de ce moment historique,
plaisanta Arthur. Tu devrais en prendre une autre avec Michel et moi, en train
d’aider M. Barlet. »


Daniel s’exécuta.


L’homme, complètement désemparé, fit mine de partir.


« Laissez, monsieur Barlet. C’est trop lourd. On va le
porter à trois, votre sac. Cela vous évitera la peine de l’amener jusque chez Mme Pérot.
Elle sera tellement contente de retrouver son bien ! Et les gendarmes,
donc ! Depuis le temps qu’ils le cherchent cet appareil ! » déclara
Michel.


Et sans attendre l’acquiescement de l’homme, Arthur et
Michel empoignèrent le sac à chaque extrémité et s’éloignèrent.


Daniel resté à côté de M. Barlet put l’entendre
respirer difficilement. La surprise était loin de lui être agréable !


La progression se poursuivit en silence. Lorsque le groupe
atteignit la rue Jules-Vallès, M. Barlet s’arrêta.


« Dites, les garçons… j’aimerais bien… si c’était
possible…


— Dites, monsieur Barlet… dites… déclara Michel.


— J’aimerais bien expliquer moi-même à Mme Pérot
ce qui s’est passé ! A cette heure-ci, elle dort… ça lui ferait une trop
forte émotion si elle était réveillée, comme ça, en pleine nuit !


— C’est entendu, monsieur Barlet. Nous vous attendrons
demain matin, à la première heure. Je suis sûr que nous pouvons compter sur
vous. »


Ils poursuivirent leur chemin jusqu’aux Glycines, laissant
le voisin rentrer chez lui.


Ils ouvrirent la porte sans bruit et gagnèrent le salon. Ce
fut un moment d’intense émotion. Le cœur battant, les garçons retirèrent le
lien qui enserrait la gueule du sac et découvrirent un paquet, enveloppé dans
une matière plastique transparente. Et, à côté, l’appareil photographique dans
son étui.


Le paquet fut ouvert. Une chemise bleue, cartonnée, apparut
et, au comble de la joie les garçons lurent une inscription à l’encre noire :


 


« Communication faite à la Société Artésienne de
Documentation et de Recherches en Archéologie Historique, par Eugène Margny, rue
Jules-Vallés, Vréfent. MAI 1943. »


 


Michel, Daniel et Arthur n’en croyaient pas leurs yeux !
Ce qu’ils avaient cherché depuis des jours était là devant eux.


« Je me demande ce que M. Barlet va bien pouvoir
dire pour expliquer qu’il ait eu en possession tout ça ! dit Daniel.


— Nous verrons bien, dit Michel. Et maintenant,
risquer un deuxième cambriolage, ce serait trop bête. »


*


* *


L’excitation de la découverte fit que, le lendemain matin,
Michel et Arthur s’éveillèrent de très bonne heure, en dépit de leur coucher
tardif. Daniel, lui-même, ne protesta que pour la forme lorsque son cousin l’éveilla.


« Dis… tu ne vas pas manquer le dernier acte ? »
conseilla Michel.


Ils disposèrent l’appareil photo et la chemise cartonnée sur
la table du salon.


« Il n’y a plus qu’à attendre, dit Michel. Mme Pérot
ne devrait pas tarder à se lever. »


Ce fut Martine qui apparut la première. Tout de suite elle
aperçut le trophée.


« Pas possible ! Ce n’est pas vrai ! Vous
auriez pu m’avertir hier soir, quand vous êtes rentrés ! »


Elle se précipita dans l’escalier en criant :


« Mamouche… Mamouche, viens vite ! »


Mme Pérot apparut, bouleversée.


« Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle avant
de pénétrer dans la pièce.


En découvrant à son tour la chemise et l’appareil, elle
porta les mains à sa bouche.


Elle finit par s’approcher de la table, lut l’inscription
sur le document et… éclata en sanglots !


Les garçons, émus, ne surent quelle contenance prendre,
pendant que Martine s’efforçait de calmer sa grand-mère. Celle-ci finit par se
ressaisir. Elle se moucha, esquissa un sourire.


« Excusez-moi, dit-elle d’une voix faible. Mais de voir
l’écriture de mon pauvre père… »


Elle dut s’interrompre, mais cette fois, réussit à se maîtriser.


« Où avez-vous retrouvé ceci ? demanda-t-elle. C’est
inespéré ! »


Michel entreprit de raconter ce qui s’était passé. Comment
ils avaient été mis sur la voie et la surveillance qu’ils avaient exercée sur M. Loriot.


« M. Loriot ? s’exclama la vieille dame. Qui
aurait cru !


— Ce n’était pas M. Loriot, répondit Michel.
Mais… votre voisin, M. Barlet. »


La foudre tombant dans la pièce n’aurait certainement pas
surpris davantage Mme Pérot.


« M. Barlet, répéta-t-elle d’une voix blanche.
Vous êtes sûrs ? »


Il fallut donner les détails de la surprise de cette nuit-là
pour que la grand-mère de Martine commençât à croire à la réalité de la chose.


« Comment est-ce possible ! répétait-elle. Comment
est-ce possible !


— Il va venir vous expliquer, tout à l’heure,
annonça Daniel.


— S’il vient ! répliqua Martine.


— Il aimera sans doute mieux s’expliquer avec
vous, madame, dit Arthur, qu’avec les gendarmes !


— C’est vrai… les gendarmes… il va falloir les
avertir, dit Mme Pérot.


— Je crois qu’il y a plus urgent à faire, madame,
conseilla Michel. Ce serait de prendre connaissance du contenu de ce dossier.
Et avertir tout de suite M. Devillers… si ce qu’il contient est intéressant.


— Vous avez raison… mais, s’il vous plaît,
faites-le pour moi, je suis trop bouleversée ! »


Les jeunes gens s’installèrent sur la table de la salle de séjour
et ouvrirent la chemise.


Elle contenait une vingtaine de feuillets, dans un état de
conservation parfaite. D’une écriture nette, moulée, M. Margny avait
consigné le résultat d’une découverte faite en creusant son abri.


« Un site mérovingien ! s’exclama Arthur. Rien que
ça ! »


Après des détails, M. Margny expliquait que c’était à
cause d’une erreur de sa part qu’il avait mis au jour un vieux pan de mur en
pierre. Il avait creusé… sous le mur de clôture de son jardin… en direction du
petit bois !


« Voilà pourquoi on n’a rien trouvé par ici, constata
Michel. Il fallait obliquer à droite ! »


Ils poursuivirent la lecture.


« Une tête sculptée en bois, cita Daniel. Un panneau
sculpté aussi… des débris de poteries, des couteaux… des fers de lance ! »


M. Margny avait décrit minutieusement les objets en
annonçant qu’une série de photographies prises par lui illustreraient cette
communication.


Il concluait en disant que, par prudence, il avait replacé
les petits objets trouvés par lui dans l’abri.


« Je n’ai pas
voulu risquer, avait-il écrit, que
tout cela soit perdu si ma maison était bombardée. La S.A.D.R.A.H. saura
prendre les mesures nécessaires à la bonne conservation de ces richesses archéologiques. »


« Et dire que sans la Foire aux échanges, nous n’aurions
jamais soupçonné l’existence de cette découverte ! constata Mme Pérot.


— Nous avons bien failli ne pas la retrouver
quand même ! » déclara Martine.


La sonnerie de l’entrée retentit.


Sans grande surprise, mais avec une curiosité impatiente,
les jeunes gens virent entrer M. Barlet.











XVII


 


M. BARLET montrait le visage d’un homme qui n’avait pas
beaucoup dormi cette nuit-là !


Les garçons se demandèrent ce qu’ils devaient faire. La
conversation qui allait avoir lieu entre Mme Pérot et son voisin risquait
d’être gênante à plus d’un point de vue, surtout pour le voisin.


Mme Pérot comprit leur hésitation et leur fit signe de
rester. Elle fit asseoir le visiteur. Tout le monde prit place autour de la
table.


« Ce que j’ai à vous dire n’est pas facile, madame Pérot,
reconnut l’homme. Je suis le voisin… le jeune voisin… dont parlait l’article du
Courrier. Mes parents habitaient déjà la maison que j’occupe maintenant avec ma
femme. »


M. Barlet parut perdu dans des souvenirs.


« C’est donc vous qui avez trouvé mon pauvre père mort après
le bombardement ? intervint Mme Pérot.


— Hé oui ! Une rude épreuve pour un garçon
de seize ans. Je n’avais jamais vu de victime d’un bombardement… vous comprenez !
Je n’ai pas compris, tout de suite, je le croyais évanoui… C’est mon père qui a
constaté qu’il était mort, quand je l’ai appelé ! C’est lui aussi qui a
pensé que la maison allait rester vide, en attendant votre retour. Et il a jugé
préférable de mettre à l’abri, chez lui, ce qui lui a paru le plus précieux :
l’appareil photographique, entre autres. »


M. Barlet fit une nouvelle pause, quêtant du regard une
approbation.


« C’est moi qui ai mis de côté la chemise cartonnée. Je
ne savais pas bien à l’époque si ça avait de l’importance. Il y avait le nom de
M. Margny et celui de la Société historique.


— Mais… j’y pense ! dit Mme Pérot. Vous
n’habitiez pas à côté, quand je suis revenu de zone libre ?


— Non… mes parents étaient morts, un peu après M. Margny.


— Dans un bombardement, eux aussi ? demanda
la grand-mère de Martine.


— Non, dans un accident. Ils roulaient en tandem,
ça se faisait beaucoup à cette époque-là, et ils ont été renversés par un
camion militaire ! Je suis allé vivre chez des petits-cousins de mes
parents, à Boutret…


— Rue des Moines ? » lança Michel,
malgré lui.


M. Barlet lui jeta un regard étonné.


« Oui… rue des Moines… Mes cousins Loriot… c’est là que
j’ai connu ma femme, leur fille… Nous nous sommes mariés quelques années après
la guerre et nous sommes revenus nous installer ici, à côté. »


Un silence profond suivit cette déclaration. Certes, tout n’était
pas éclairci mais le mystère se dissipait. Les témoins de la scène avaient tous
une question sur les lèvres… une question à laquelle M. Barlet répondit de
lui-même.


« Rue des Moines, j’avais emporté quelques affaires… l’appareil
photographique et la chemise cartonnée, entre autres. J’avais expliqué au père
de Renée – Renée c’est ma femme – d’où venaient
ces objets. Il m’a répondu que personne ne croirait que nous avions tenté de
mettre cela à l’abri et qu’on nous accuserait plus sûrement d’avoir pillé la
maison de M. Margny après le bombardement. J’étais jeune, je l’ai cru. Et
j’ai dissimulé l’appareil dans le grenier.


— La chemise cartonnée aussi ? demanda
Martine.


— Non… elle était plate, plus facile à cacher. Je
l’ai toujours gardée dans mes affaires.


— Et vous n’avez jamais pensé, à mon retour, à me
parler de ces objets ? » demanda Mme Pérot.


M. Barlet esquissa un pâle sourire.


« Vous savez… ce que m’avait dit mon cousin Loriot
continuait à me faire craindre une accusation de pillage ! Si bien que
lorsque je me suis marié et suis revenu habiter à côté, j’ai soigneusement
dissimulé l’appareil dans le grenier avant de quitter la rue des Moines et je n’ai
emporté que la chemise cartonnée. Ma femme n’était au courant de rien et elle ne
l’est toujours pas.


— C’est donc bien Julien Desnouettes qui l’a
retrouvé, l’appareil ! constata Michel.


— Oui… quand je vous ai vus revenir de la Foire
aux échanges avec la boîte noire, j’ai compris que mes ennuis allaient
commencer. De fil en aiguille, on finirait bien par apprendre que j’avais habité
rue des Moines, à Boutret, et on ne manquerait pas de m’accuser de pillage !
Aussi, j’ai fait peur à Julien Desnouettes, pour qu’il vienne récupérer l’appareil
le soir même. Je l’ai convaincu qu’il serait accusé de recel et comme j’avais
une clef de votre maison…


— Vous aviez une clef ? s’exclama Mme Pérot,
indignée.


— Pardonnez-moi, madame, fit l’homme. C’est mon père
qui l’avait emportée chez lui après avoir verrouillé la porte de votre maison,
dans l’espoir quelle ne serait pas pillée. Ce n’est que dimanche que je m’en
suis souvenu. Malheureusement, Julien a été maladroit ; il a attiré l’attention
de l’un des garçons. Il a dû le bousculer pour pouvoir s’enfuir. Moi, je suis
venu récupérer la clef qu’il avait laissée dans la serrure. Julien m’a rapporté
l’appareil plus tard. J’ai décidé de cacher le tout dans la cahute, en
enveloppant soigneusement le dossier dans du plastique, à cause de l’humidité,
Voilà… »


Un malaise subsistait. Les déclarations de M. Barlet
semblaient sincères… mais… que signifiait la lettre de menace… la tentative de
chantage sur M. Fromart ?


Mme Pérot souleva la question.


M. Barlet manifesta une surprise très vive.


« Une lettre de menaces ? répéta-t-il. Première nouvelle !
Qui a bien pu ?… Je vous jure, madame Pérot… que je ne suis pour rien…


— Je vous crois, monsieur Barlet, je vous crois ! »


Le mystère de la lettre restait entier.


« Qui a pu oser ? demanda Martine. Julien
Desnouettes, peut-être ?


— Desnouettes n’a jamais été au courant de l’existence
de la chemise cartonnée », assura M. Barlet.


Un autre détail intriguait Michel.


« Et M. Loriot ? demanda-t-il, c’était un
parent de vos cousins ?


— Certainement pas ! répondit le voisin. C’est
un nom assez répandu dans la région.


— Et comment avez-vous eu la certitude que l’appareil
que nous avions trouvé à la Foire aux échanges était bien celui de mon père ?
demanda Mme Pérot.


— Oh ! c’est tout simple… Le jeune homme qui
est venu tirer les épreuves chez moi a laissé dans la corbeille à papiers la
feuille des essais. J’ai bien vu qu’il s’agissait de photos prises à côté…
enfin… chez vous, madame Pérot. Ça m’a donné un choc, croyez-moi ! »





Mme Pérot finit par rassurer son voisin. Elle allait
retirer sa plainte, en ce qui concernait le vol de son appareil, et elle
garderait le secret quant aux circonstances dans lesquelles l’appareil et le
dossier avaient été retrouvés.


M. Barlet prit congé au moment où M. Devillers
arrivait. Mme Pérot lui expliqua sa décision en lui demandant à lui aussi
la discrétion.


« Puisque nous allons pouvoir faire classer le site,
dit le président du comité, le reste n’a plus d’importance ! Vous avez
raison… Ne pensons plus qu’à une chose : la Cité est sauvée. Nous allons
faire le nécessaire dès ce matin auprès de la municipalité. Fromart n’aura plus
qu’à déménager. J’aimerais assez voir la tête qu’il fera lorsqu’il apprendra la
nouvelle ! »


Mais un autre aspect de la question préoccupa tout le monde.
Il fallait au plus vite poursuivre les fouilles selon les indications du
dossier, c’est-à-dire en direction du bois à demi essarté.


Il fallut reprendre la lecture de la chemise cartonnée.


M. Margny y expliquait pourquoi il avait gardé le
secret vis-à-vis de ses concitoyens et voisins. Connaissant la propension de l’occupant
de l’époque à s’emparer de toutes les richesses historiques et artistiques des
pays occupés[8],
il avait décidé d’attendre la fin de la guerre pour rendre sa découverte
publique.


Des études effectuées par lui, en particulier dans des
documents trouvés à la bibliothèque d’Arras, lui avaient appris qu’un oppidum
romain avait été découvert à quelques kilomètres de Vréfent, un ouvrage sur les
fondations duquel les Mérovingiens avaient bâti une cité. Il estimait que sa
trouvaille concernait aussi ces travaux.


« Nul doute, écrivait-il, qu’en creusant davantage à l’emplacement
de mon abri, nous ne trouvions les restes d’un autre oppidum, ces villes
fortifiées, édifiées par les Romains dans le premier siècle de notre ère. »


*


* *


Noël Mesmet, alerté, arriva à son tour. Il comprit la discrétion
de Mme Pérot quant aux circonstances dans lesquelles elle avait retrouvé
les documents, mais n’en tint pas moins à rédiger un article très détaillé sur
le site mérovingien. Il prit des photos des volontaires de la Cité qui avaient
recommencé à creuser mais cette fois à l’emplacement du bois, essarté par
Fromart.


« Sans le savoir, il a fait le travail des archéologues,
constata le journaliste. Il aurait fallu de toute façon arracher les arbres
pour mettre le site au jour. »


Puis il déclara, un étrange sourire aux lèvres :


« Vous devriez aller faire un tour dans la rue et dans
la Cité, dit-il, ça vaut le coup d’œil ! »


Ce fut un spectacle surprenant, en effet, qui s’offrit à la
vue des jeunes gens, lorsqu’ils suivirent le conseil de Mesmet.


La bonne nouvelle, propagée par les membres du Comité, avait
eu pour effet de transformer la Cité en une sorte de kermesse !


Dans leur joie, les habitants avaient sorti des cartons tous
les éléments utilisés d’ordinaire à l’occasion de la ducasse[9] :
pavois d’oriflammes de papier coloré, guirlandes, lampions et drapeaux !
Dans leur enthousiasme certains n’avaient pas hésité à agrémenter la décoration
de leur maison… avec les guirlandes de Noël, clinquant argenté ou doré, boules
de verre soufflé qui garnissaient portes et fenêtres.


Tout le monde était dans la rue, à bavarder joyeusement.
Certains s’étaient remis au jardinage, négligé depuis quelques semaines.


« En somme, c’est grâce à Daniel, si tous ces gens sont
aussi heureux ! affirma Arthur.


— Qu’est-ce que j’ai encore fait ? protesta
l’intéressé.


— Si tu n’avais pas décidé de faire collection de
vieux appareils de photo, nous n’aurions jamais retrouvé celui de M. Margny.


— Dommage qu’on ne puisse pas l’exposer avec les
vestiges du site mérovingien ! conclut Daniel. Ce serait d’un anachronisme ! »


Les jeunes gens revenaient vers la rue Jules-Vallès lorsqu’un
bruit étrange, le grondement de moteurs puissants, les alarma un instant. Ils
se hâtèrent vers l’endroit d’où partait le bruit.


Un spectacle étonnant s’offrit à eux !





Certain sans doute de sa défaite, Fromart n’avait pas
attendu plus longtemps pour évacuer le parc de ses engins.


« C’est une atmosphère de ducasse, constata Mme Pérot.
Je suis sûre que cette date restera dans le souvenir de tout le monde ! »


Les gendarmes, étonnés de ce que Mme Pérot retire sa
plainte vinrent aux nouvelles. Mme Pérot ne voulut pas satisfaire leur
curiosité, malgré leur insistance.


Mais ce qui surprit le plus Mme Pérot, ce fut de voir
arriver Fromart en personne ; un Fromart, beau joueur, en dépit de sa défaite,
qui lui rapporta le sou d’or, pour qu’il en soit fait don, au nom de M. Margny
au futur musée qui n’allait pas manquer d’être créé.


« Avez-vous démasqué le maître chanteur, monsieur
Fromart ? » demanda Mme Pérot.


Le promoteur écarta la question d’un geste.


« Il n’y a pas eu de lettre de menace, dit-il. C’était
une ultime façon de défendre mon projet. J’ai espéré, en agissant ainsi, vous
inciter à ne pas utiliser les documents que vous pouviez avoir en votre possession.


— En somme, le véritable chantage, c’est vous qui
l’exerciez, monsieur, répliqua la grand-mère de Martine. Je ne pense pas que
vous soyez très fier du procédé ? »


L’autre esquissa un geste qui signifiait : « Quelle
importance ? »


Les jeunes gens ressentirent cette attitude comme celle d’un
homme pour qui seul l’argent comptait et pour qui les problèmes humains n’existaient
pas. Fromart ne s’attarda pas.


La villa Les Glycines
ne désemplit pas.


Le maire lui-même, accompagné de quelques conseillers municipaux,
vint rendre visite à la Cité sauvée et féliciter Mme Pérot et les jeunes
gens.


« On vient de me saisir d’une proposition intéressante,
déclara le premier magistrat de la commune. On voudrait débaptiser la rue
Jules-Vallès pour lui donner le nom d’Eugène Margny. Je suis très favorable à
ce projet. »


Mme Pérot fronça les sourcils.


« Gardez-vous-en bien, monsieur le maire. Mon père
admirait beaucoup l’écrivain qu’était Jules Vallès et il n’aurait certainement
pas accepté. Si vous tenez absolument à honorer sa mémoire, il suffira d’appeler
de son nom le futur chantier des fouilles. » Un conseiller prit la parole.


« Ne craignez-vous pas que ces fouilles, justement, n’empiètent
sur votre jardin, madame Pérot ? demanda-t-il.


— Et quand ce serait, monsieur ? répondit-elle.
Je ne suis pas égoïste au point de mettre en balance quelques mètres carrés de
jardin avec la survie de toute une Cité ! »


Ce soir-là, un bal improvisé termina cette journée fiévreuse.
M. Loriot fut invité à dîner aux Glycines, sans qu’il fût question des
soupçons qui avaient pesé sur lui.


« Vous allez prévenir la S.A.D.R.A.H., bien entendu ?
conseilla-t-il. Après plus de quarante années, la communication de votre père
lui sera faite… tout arrive ! »


*


* *


Quelques semaines plus tard, le chantier « Eugène
Margny » est devenu l’une des célébrités de la région et, à certaines
heures, des cars y déversent des légions de curieux.


Certes, on n’a pas encore découvert les vestiges de l’oppidum
romain annoncé par le père de Mme Pérot, mais, à certains signes, cela ne
saurait tarder.


« Vous allez continuer à chercher encore pendant
longtemps ? » demande assez naïvement l’un des visiteurs, à Arthur
qui, avec ses camarades participe aux fouilles en archéologue amateur.


Celui-ci prend l’air exagérément sérieux que Michel et
Daniel connaissent bien…


« Longtemps ? répète Arthur. Sûrement… parce que
nous n’avons pas retrouvé une chose importante… pour les Mérovingiens… »


Le touriste mord à l’hameçon.


« Une chose importante ? Et quoi donc ?


— Mais… le vase de Soissons ! » riposte
Arthur, sans même sourire.


Michel, Daniel et Martine rient sous cape. La tête du
touriste curieux est trop drôle ! Et ce n’est sans doute pas la dernière
fois qu’Arthur place sa plaisanterie… aussi longtemps qu’il y aura des curieux
naïfs, c’est-à-dire… éternellement !
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[1] Titre
des Bee Gees : « Je suis satisfait ».







[2] Voir
Michel et la falaise mystérieuse, dans la même collection.







[3] Bombe
volante ayant la forme et les caractéristiques d’un petit avion à réaction,
lancées de la région côtière du Nord de la France vers Londres et le Sud de
l’Angleterre.







[4] Dinar
: monnaie algérienne. Ahmed se trompe.







[5] Coin,
morceau d’acier trempé, gravé en creux, pour frapper les monnaies ou les médailles.







[6] Viens
ici!







[7] Baroud
d’honneur : dernier combat que Ton mène quand il n’y a plus d’espoir.







[8] Le
maréchal Goering, en particulier, s’était constitué une collection personnelle
avec le produit des vols effectués pour son compte par une équipe spécialisée.







[9] Ducasse
: Dans le Nord de la France, fête locale, Ducasse vient de « fête de la dédicace
», c’est-à-dire l’anniversaire de la première fête au cours de laquelle une église
est dédicacée au saint patron de la ville.
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